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CORPS D’EXTRAITS 

DE ROMANS 

. \ 

/< 

D È 

CHEVALERIE. 


DOM URSINO 

1 

,LE NAVARIN, 

È T 

DO NA INÈS D’OVÎEDO, 


J e ne peux certifier que l’original d’Urfino le 
Navarin exifte en entier, tel qu’il devroit être 
pour m’avoir mis en état de faire cet Extrait. 
?om,IX % A 



2 D O M U R S t N a 

Quarante-fix ans effacent bien des idées, fùr-tout 
lorfque celles qu’on reçoit d’un Roman ne font 
pas de nature à mériter d’être claffées & ran- 
gées dans l’entendement, dans un ordre philo- 
fophique. Si je ne dois pas cet Extrait à ma mé- 
moire , j’ai du moins le petit mérite d’avoir lié 
les faits avec l’Hiftoire contemporaines & les 
anciens Romans écrits avant le quatorzième fiècle 
nous feroient d’une grande utilité , fi leurs Au- 
teurs euflent eu la même attention , s’ils ne les 
euflent pas remplis d’anachronifmes , s’ils euflent 
été plus fidèles à la géographie , & du moins 
aux faits mémorables des fièeles reculés. 


Pendant un féjour de quatre mois que l’Auteur de 
cet Extrait fit à Rome , ton , éminence Manfoigneur le 
cardinal Querini l’honora de fon amitié, & la biblio- 
thèque du Vatican lui fut «ouverte. A l’extrémité de 
l’immenfe & double galerie portant le nom de Sixte- 
Quint qui la fit confiruire , on en trouve une fécondé 
moins étendue , qu’on a fait bâtir depuis. La partie 
gauche de cette galerie contient la bibliothèque d« 
<ducs d’Urbin, trcs-riche en livres , en manufcrits ita- 
liens, & plufîeurs grands volumes de miniatures très- 
précieufes. La partie droite renferme la bibliothèque de 
la célèbre reine Chrifline , qui fortit de France , après 
s’étre fait une juflice cruelle de Monadelsky , qu’elle fit 
poignarder prefque fous fes yeux dans la galerie des 
«cerfs à Fontainebleau , après lui avoir elie-même repro- 
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ciié fon Infidélité. Cette reine altière & fa vante avoit 
raffemblé, pendant fon féjour en France, une prodigieufe 
quantité d’anciennes, éditions & de manufcrits françois. 

Pendant près de quatre mois, l’Auteur de cet Extrait 
fit une étude fuivie, dans cette bibliothèque , de tout ce 
qui avoit trait à la langue Romance , ( berceau de la 
Littérature Françoife ) & à la Chevalerie. C’eû dans cetta 
même bibliothèque que M. de Sainte-Palaye a fai/î , 
d’une main sûre, tout ce qui pouvoit nous donner des 
notions inftrudives , agréables & lumineufes fur tout ce 
qui tient à la Chevalerie. L’Auleur , encore fort jeune 
alors , partagea fon travail entre cette même étude & 
celle de nos .anciens Romanciers François. C’efl ainfi 
que, fe familiarifant avec leur langage, il acquit la fa-* 
cilité de les entendre , & de pouvoir en donner un jour 
quelques Extraits. C’eft là qu’il fe rappelle d’avoir vu 
l’Amadis de Gaule écrit dans un très • vieux langage , 
que d’Herberay caraélérife en le nommant langue Pi~ 
tarde , fondé fur ce que le jargon du paylan Picard eft 
précifément encore le même que celui dans lequel les 
Romanciers de la fin du règne de Philippe Augufie , 8c 
des règnes de Louis VIII & de Saint Louis ont écrit ; 
c’eft ce qui lui fait préfumer , avec bien de la vrai- 
femblance , que l’original de l’Amadis de Gaule eft de là 
main de nos anciens Romanciers François ; & que les 
Auteurs Efpagnols n’ont été que les Traduéleurs de cette 
première partie des Amadisi , & les Continuateurs de ce 
célèbre Roman, dans ceux qu’ils ont compofcs' fur les 
nombreux fuccefieurs qu’ils lui donnent. 

L’Auteur regrette vivement de n’avoir plus fous Ces 
yeux un Roman de la même antiquité , qu’il a lu dans 
cette bibliothèque ; Roman d’autant plus intéreffànt , que 
c’eft l’un de ceux qui fe rapprochent le plus de la vérité 
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de l’hiftoire contemporaine. Ce Roman hiftoire ménlo* 
rable des prouefiès & des amours de Dom Urlîno le 
Navarin , & de Dona Inès d’Oviedo , lui fie alors uoe 
impreflion afTez forte pour qu’il ofe en rafiembler au- 
jourd’hui les faits , que quarante-lîx ans n’ont point abfo- 
Jumer.t effacés de fa mémoire : il efpcre que cet Extrait 
pourra du moins intérefTer les Lefteurs , par la deferiptien 
exade qu’ils y trouveront de tout ce qui tient aux- mœurs 
& aux coutumes de l’ancienne Chevalerie : c’eft prefque. 
le dernier Roman qui mérite qu’on s’en occupe , en fui- 
vant ceux que l’on a dallés fous le nom de Romans du 
tems de Charlemagne ; & tous les événemens militaires 
rapportés dans ce Roman , font arrivés fous Charles le 
Chauve. 


I_j E s Goths s’étant emparés des royaumes qui 
compofent l’Efpagne , régnoient paifiblemcnt 
depuis quelques fîècles fur ces belles & riches 
contrées. Roderic , le dernier roi de Cette na^ 
tion , ayant aliéné le coeur de fes fujets par la 
dépravation de fes moeurs & par fa férocité , 
pluficurs grands feigneurs étoient déjà prêts à 
lëcouer un joug qui leur étoit odieux , lorfque 
Roderic Initie comble à fes crimes, en enlevant 
& en déshonorant la fille du comte Julien. Ce 
prince indigné , n’écouta que fa fureur & fon 
défefpoir. Ses états étoient fitués le long du dé- 
troit; maître de Malgue & de Gibraltar, il ap- 
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■pell'a les Maures pour venger Ton injures il leur 
ouvrit fes ports; & ces peuples belliqueux firent 
une invafion en Efpagne , à laquelle Roderic 
voulut en vain s’oppofer : il perdit la grande 
bataille de la Guadelette , & la vie : les Maures 
s'emparèrent des royaumes de Murcie , de Gre- 
nade, des Algarves ; ils fubjuguèrent de même 
l’Andaloufie & la nouvelle Cafiille , & fondèrent 
eq Europe un empire redoutable, qu’ils pofle- 
dèrent pendant plufiéurs fiècles. 

Le comte Julien fe repentit trop tard de n’a? 
voir écouté que fon reffentiment : fes ports 
étoient trop importans aux nouveauxconquérans, 
par lg communication qu’ils leur donnoient avec 
l’Afrique, pour que les i^iures y laiffaffent régnée’ 
un prince chrétien. Le comte Julien voulut en- 
vain tenter quelques efforts: ilfutpris; il mourut 
en prifon, & fa poftérité fut.éteinte. 

Son neveu dom Pélage, plus heureux que lui, 
raflembla les débris de fon armée. Pélage étoit 
fouverain en partie de la Caftille vieille : c’eft-là 
qu’il foutint pendant quelque tem$ les attaques des 
Maures ; mais ne pouvant réfifter au grand nombre, 
il fe battit en retraite jufques.dans les. montagnes 
de la Bifcaye 8c des Afluries t & fe fortifiant dans 
les gorges par où les, Maures pouvoient péné- 
trer, les Efpagnols,, revenus de leur première 
terreur, fentirent renaître cette haute valeur 8c 

A iij 
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cette grandeur d’ame qui leur étoit lî natureîïeî 
non-feulement les Maures n’osèrent plus s’engager 
dans les défilés pour les attaquer ; mais fouvent 
ils reçurent des échecs confidérables, & virent 
leurs poflèflions ravagées par les détachemens 
qui defcendoient des montagnes, où les braves 
compagnons de Pélage fondèrent un nouvel em- 
pire: & c’eft du centre de ces montagnes que 
les defcendans de Pélage vinrent attaquer les 
Maures & s’emparèrent de la Caftille vieille, 9c 
peu-à-peu du refte de f’Efpagne. La dynaftie de 
Pélage régna jufqu’à la mort de Ferdinand le 
Catholique ; & c’eft en mémoire de la valeur de 
Pélage, & de celle des montagnards Bifcayens 
& Afturiens , que le fils aîné du roi d’Efpagne 
porte encore le titre 'de Prince des Afturies. 

Les forces des princes chrétiens Efpagnofs 
augmentèrent ' dans la partie feptentrionale de 
l’Efpagne,, par les alliances que les fuccefleurs de 
P üage firent avec la famille des rois de Navarre 
8c d’Aragon. Ces deux royaumes, fecourus par 
Charles Martel , Pépin & Charlemagne, s’étoient 
fouftraits au joug des Africains: mais, abandon- 
nés par le foible empereur fils de Charlemagne, 
ils n’avoient plus de reflource que celle de com- 
battre jùfqu’au dernier foupir pour défendre 
leurs foyers, leurs familles & leur liberté. Ils 
s’élurent un fouverain dans ççs circonftançes mal- 
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Iieureufes; & le valeureux prince Navarroîs dom 
Inigo, dont l’épée redoutable étoit la terreur 
des Maures, fut proclamé roi de Navarre & 
d’Aragon. Il établit là réfïdence à Pampelune; 
& bientôt la cour militaire qui l’entouroit, devint 
célèbre par les Chevaliers renommés qui la com- 
pofoient. 

Elevé fur le trône, comblé de gloire, époux 
fortuné d’une princeflè charmante, il ne man- 
quoit au bonheur du roi de Navarre que d’avoir 
des enfans. Dès ces tems-là, nul Efpagnol n’eût 
ofé élever fes vœux au ciel & lui demander une 
grâce, fans l’intercelîîon du grand apôtre faint 
Jacques de Compoftelle ; & le tombeau du faint 
étoit révéré comme un fanéïuaire d’où les grâces 
du ciel émanoient. On avoit regardé le fuccès 
de Pélage comme un effet marqué de la protec- 
tion de ce grand faint: c’eft par fon fecours, 
difoient les Efpagnols, que l’Afturie s’eft dé- 
fendue, qu’elle fert de barrière aux Sarrafins, 
& quelle couvre la Galice de leurs incurfions» 

Le roi & la reine de Navarre adrefsèrent donc 

* 

leurs prières à faint Jacques; &, félon l’ufage 
du tems, ils firent le vœu d’envoyer à fon tom- 
beau de riches offrandes, & lé fils qu’ils obtien- 
droient. Leurs vœux furent exaucés : la reine de 
Navarre mit au jour un fils; toutes les églifes 
4e Pampelune retentirent d’aéèions de grâces. Qa 

A iv 
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baptifoit encore alors par immerfion ; & Iorf5> 
qu’on préfenta l’entant fur les fonts, l'archevêque* 

& toute la cour remarquèrent une petite coquille 
bien marquée fur fa poitrine: cette coquille était 
femblable à celles que les pèlerins portaient fur* 
leurs chaperons, lorfqu’ilsalloientàCompoftelle. 
Cette marque parut à tous les fpe&ateurs être: 
imprimée par le faint que le roi & la reine 
a voient invoqué, & leur rappela fi vivement - 
le vceu qu’ils avaient fait , qn’ils ne différèrent 
pas à l’accomplir. 

Le roi de Navarre, allié du fouverain de la- 
Bifcaye &>des Afturies, ne pouvoir craindre que 
le jeune prince traversât fes états; une fuite peu? 
nombreufe parut fuffi-re pour le conduire avec- 
sûreté: un. chariot fut chargé des offrandes; un- 
char commode porta le jeune prince, fa nour- 
rice & fes gouvernantes ; un ancien & brave 
Chevalier, & quelques cavaliers dont il était 
fuivi, lui fervirent d’efeorte. 

Le départ d’un fils fi cher coûta bien des larmes 
à la reine de Navarre. Elle le ferra tendrement 
dans fes bras ; elle attacha fon reliquaire le plus 
précieux à fon cou. L’auteur Elpagnol dit 
qu’elle y joignit une amulette que fon brave 
époux avoit arrachée à un Chevalier Maure 
expirant fous fes coups, & dont la puiffanee 
é,wit d’adoucir la fureur dçs bêtes lçs plu»* 
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cruelles. Il eft difficile à bien des femmes do 

mettre des bornes à leur crédulité ; & l'amulette 

) 

ne put être négligée par une mère craintive & 
tendre. 

On part; & le cortège fuit tranquillement les 
bords & les belles prairies de l’Ebre, en re- 
montant vers fa fource. Il traverfe laEifcaye fans 
accident ; il pénètre dans les montagnes des 
Afturies, & parvient jufqu’à Pcnaflor. Ce qui 
reftoit à traverferdes montagnes qui féparent les 
Afturies de la Galice, étoil le paffage le plus 
difficile à franchir. Le tombeau de faint Jacques 
rendoit aux Efpagnols la Galice trpp chère à 
confer.ver, pour qu'ils euffent ofé faciliter fon 
accès, en applaniffant les gorges des montagnes. 

Le char qui pi»rtoit le jeune prince fe brife, verfe 
entre des rochers : heureufement l’enfant ne reçoit 
aucune bleffure; mais ce char brifé fermant le 
paflage à celui qui lefuivoit, le Chevalier conduc- 
teur du cortège, courut, avec fa fuite, vers 
la ville la plus voifine, pour amener un autre 
char & du fecours. Pendant ce tems, les gou- 
vernantes du jeune prince le portent dans un 
petit vallon voifin , où des arbres touffus le 
mettoient à l’abri du foleil; mais, grand Dieu! 
quel eft leur effroi, en voyant une ourfe monl- 
trueufe fortir d’entre les rochers, courir fur elles, 

&, malgré leurs i^is perçons, arracher l'enfant fe* 
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de Jeurs bras, l’emporter, s’enfoncer entre de* 
précipices efcarpés, & difparoître à leurs yeux! 
Le Chevalier commis à la garde du jeune prince» 
revient, & trouve toutes ces femmes éperdues; 
il s’enfonce dans la forêt avec fa fuite; toutes 
les recherches font vaines. Défefpéré de cette 
perte, il n’ofe retourner à Pampelune, pour y 
porter la môrt dans le cœur de fes fouverains ; 
il pourfuit fon chemin vers Compoftelle» fuivi 
du chariot qui porte les offrandes ; il les dépofe 
au pied du tombeau du faint: Toutesfois , bien 
qu'il le priât t dit l’Auteur, moult aigrement Var- 
güoit-il de reproches , d'avoir delaijjé tant doulce 
& royalle créature à la dent cruelle & felone de 
la male befle. Saint Jacques cependant ne méritoît 
pas un pareil reproche, & le faint patron veilloit 
lur les jours du jeune prince de Navarre.. L’ourfe 
avoit des petits; elle avoit faifi cet enfant pour 
le leur porter, & pour en faire leur proie; mais» 
en arrivant dans là tanière, elle ne trouve plus 
fes ourfons, que des chaffeurs montagnards avoient 
enlevés pendant fon abfence. ' 

L’ourfe fait retentir la forêt de fes mugîffêmens; 
elle la parcourt long-tems, & fes recherches font 
vaines. Accablée de Iaffïtude, incommodée par 
l’abondance du lait qui gonfle fes mamelles, elle 
revient à fa tanière, & fe jette, haletant de fa- 
tigue & de douleur , fur unjit d’herbes & de 
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feuilles où repofoit tranquillement l’enfant qu’elle 
y avoit abandonné. Cet enfant le réveille ; il 
eft prèffé par le bçfoin; il fent de la chaleur; 
il étend fes petits bras qui rencontrent une des 
mamelles de l’ourfe ; il y applique aufli tôt fa petite 
bouche, & la fuce avec avidité. L’ourfe que la 
diminution de fon lait foulage, fe calme par 
degrés, lèche l’enfant & le laillè téter. Il s’endort 
entre fes pattes: dès qu’il fe réveille, elle le 
provoque à la téter encore ; elle le careflê; elle 
paroît l’adopter: dès ce moment, il remplace 
les petits qu’elle a perdus; & peu de jours après, 
elle paroît les avoir oubliés. 

Le lait nourriflant & abondant de l’ourfe fut 
utile au jeune prince : non-feulement il le fit 
croître exceffivement en l’efpace d’un an, mais 
il difpofa fes nerfs & fes mufcles à le rendre 
d’une force furnaturelle. L’ourfe voyant que, 
loin de 1^-quitter à cet âge, comme avoient fait 
les premiers ourfons qu’elle avoit eus » il ne s’en 
écartoit jamais, redoubla de tendreffe pour lui: 
fouvent elle le prenoit fur fon dos; & le menoit ' 
dans la forêt ; elle grimpoit fur des arbres char- 
gés de fruits, & fembloit fe plaire à les lui voir 
cueillir; elle lui apportoit des rayoni de miel; 
St, dès l’âge de trois ans, il fut les chercher 
& les recueillir lui-même. Bientôt, devenu plus 
fort & plus agile, il montoit jufqu’à la cime des 


' Digitized by Google 



ïs DomUrsin© 

arbres les plus hauts, pour dénicher des oifeaujf 
qu’il apportoit d’un air fatisfait à fa nourrice: il 
s’eflayoit à lutter avec elle , & l’ourfe ne lui oppo- 
foit que la réfiftance nécèflaire pour faire déployçr 
fes forces & l’accoutumer à s’en fervir. Souvent 
elle alloit à la chalTe, & rapportoit des faons 
de biches & de chevreuils égorgés ; mais voyant 
la répugnance que fon nourrifl'on avoir à s’en 
repaître, 3t jugeant qu’il étoiten état de chercher 
lui-même l’efpèce de nourriture qui lui convenoit 
le mieux, elle n’avoit plus d’inquiétude quand 
il s’écartoit, & le voyoit toujours revenir avec 
emprelfement auprès d’elle. 

Le jeune prince avoir déjà près de feptans, 
lorfque, s’étant éloigné un jour plus qu^à l’or- 
dinaire, il apperçoit un petit jardinentourc d’une 
haie vive, rempli d’arbres chargés des plusbeaux 
fruits: il fe fert bientôt du moyen avec lequel 
il s’étoit appris à franchir les rochers & les ra- . 
vins; il arrache une longue branche, il prend foa 
élan, &, à l’aide de cette branche, il franchit 
la haie, & fe met à cueillir des fruits. 

Ce jardin étoit celui. d’un hermite ; & cet 
hermite étoit un ancien & brave Chevalier qui, 
fuivant l'exemple de Lancelot du Lac & du cé- 
lèbre GalleHaut, avoit confacré le refte de fes 
jours à la pénitence, après s’être acquis la plus 
brillante réputation. L’hçrmite avoit apperçu l’ea* 
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iânt fauter pardeftus fa haie : il eft étonné de 
la hardiefîe avec laquelle il cueille fes fruits; il 
s’en approche , & l’enfant eft bien plus furpri* 
’ encore en voyant une efpète de créature dont 
jufqu’alors il n’avoit pu fe former aucune idée* 
La longue ba*be, le long habit brun de l’her- 
mite, le lui font prendre pour une bête dangereufê; 
mais , quoique dans un âge fi tendre , la peut 
ne put déjà plus avoir d’accès dans foname, il 
faute promptement à terre, reprend fon hâton, 
& fe met en défenfe. Le bon hermite admire 
la beauté de cet enfant, quoique fa peau paroiflè 
halée & endurcie par le foleil; il l’appelle d’une 
voix douce, & lui fait figne d’approcher. L’en- 
fant n’àvoit jamais entendu de voix humaine, 
& croit entendre le cri de quelque animal fé- 
roce; il continue de fe tenir en défenfe : l’hermite 
étonné rentre dans fa cabane, & revient avec 
une jatte de lait & un rayon de miel. A- cet 
afpeét, l’enfant s’adoucit; &, fans quitter fon 
bâton, il fait quelques pas au devant de l’her- 
mite qui lui tend les mains chargées des mets 
qu’il lui préfente. L’enfant lui fourit, &, devenu 
plus hardi par degrés, il boit le lait, reçoit 
le miel ; & ( confidérant les mains de l’hermite. 
avec furprife,. les examine, & les compare aux 
fiennes. Cet examen eft fuivi de celui de fes 
habits; & l’on croira fans peine qu’une efpèce de 
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* , 
capucin dut paroître un être bien extraordinaire 

à cet enfant, qui ne connoifloit que des chamois, 

des daims & des ours» - 

II efl: encore bien plus étonné Iorfqu’il voit que 
ce qu’il touche ne tient point à fon corps. L’her- 
mite à fon tour le flatte, le careilè d’un air doux , 
& lui demande par quel hafard il fe trouve aban- 
donné dans ce lieu fauvage? L’enfant qui ne l’en- 
tend point, fe met à rire & à grommeler entre 
fes dents , mais d’un ton qui ne tenoit point de 
la colère. Bientôt il commence à s’accoutumer 
avec l’hermite ; il laifle tomber fon bâtoa; il le 
careflè à fon tour, le prend par la barbe, &, le 
tirant à lui, il lui enlève fon capuchon, fe jette 
comme un trait fur fon bâton, & s’en fett pour 
s’élancer par-defius la haie avec fa proie. L’hcr- 
mite entend les éclats de rire qu’il fait en s’éloi- 
gnant, & retourne dans fa cabane, très furpris de 
cette aventure» 

Quelques jours apfès, l’enfant n’ayant pu 
trouver facilement fa nourriture ordinaire, il fe 
fouvient du verger & de l’efpèce d'animal qui 
lui a paru fl doux: il faute la haie, comme la 
première fois; il cherche dans le verger, &, 
n’y trouvant pas fa nouvelle connoilfance , il fe 
hafarde à pénétrer jufques dans ce qu’il prend 
pour fa tanière. L’hermite alors étoit en prières, 
vis-à-vis une image de faint Jacques: il n’avoit „ 
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point entendu l’enfant; ilefttrès-furpris, lorfqu’il 
le voit tout-à-coup à côté de lui ; il lui tend 
les bras; & l’enfant, accoutumé à fe trouver dans 
ceux de l’ourfe fa nourrice, fe livre de bonne 
grâce à cet embraflèment. L’hermite, plein de 
foi, l’élève vers l’image du faint patron, implore 
fes fecours pour lui : l’enfant paroît dès-lors 
moins farouche ; il imite l’hermite, & tend fes bras 
vers le protedeurde l’Efpagne. 

Cette fécondé vifîte fut beaucoup plus longue 
que la première. L’hermite lui préfenta ce qu’il 
crut lui pouvoir plaire le plus; il y joignit un 
verre d’hydromel, que l’enfant parut trouver 
délicieux; alors il s’efforce de s’en faire entendre; 
mais l’enfant qui n’a que très-peu d’idées acquifes, 
ne conçoit rien à fes lignes, qu’à mefure qu’ils 
font accoulpagnés de ce qui peut flatter fes fens. 
Cependant l’hermite s’étoit apperçu que l’enfant 
avoit une légère bleflure à l’épaule, & qu’il s’étoit 
frotté fur de la terre mouillée pour étancher 
fon fang: il l’examine; l’épaule étoit enflée. La 
petite créature fe laiffe faire; il lave la plaie 
avec de l’hydromel, & le fang recommence à 
couler: auflîtôt l’hermite ouvre une armoire; 
il en tire une fiole d’un baume exquis ; il en 
mouille une comprefle qu’il applique fur la bief- 
fure. L’enfant alors, pltjs attentif que jamais, & 
fouffrant beaucoûp moins , conçoit qu’il doit 
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Ce foulagement au fecours de l’hermite : il l’ae- 1 
cable de careflès , avec le petit ton grommelant 
le plus doux} il examine de nouveau fes mains, 
encore parfumées par l’odeur du baume ; il les 
lui baife: l’hermite e{l attendri, & fe précipite 
au pied d’un petit autel , en demandant 2 u 
ciel, avec des larmes & la foi la plus, vive, 
d’avoir pitié de cette innocente créature. Il fe 
relève; & l’enfant le fuit lorfqu’il renferme fon 
baume dans 1 armoire, que l’hermite lui laiffe 
examiner» 

Un moment après, ils paflertt dans le jardyi 
pour cueillir des fruits; mais l’enfant voyant au 
foîeil que le jour eft fur fon déclin, tout-à-coup 
il faute au cou de l’hermite; il lui montre la 
haie ; il lui fait ligne qu’il va la fauter pour fe 
retirer, mais qu’il la fautera bientôt de nouveau 
pour revenir le voir. L’hermite ne l’arrête point; 
il invoque encore pour lui l’afliftance de faint 
Jacques, & lui donne fa bénédiéHon» L’enfant 
faute la haie, & difparoît à fes yeux. 

Le petit prince de Navarre étoit né doué de 
beaucoup d’efprit naturel : aucune des nouvelles 
idées qu’il venoit de recevoir, n’échappa de fa 
mémoire; fon intelligence commença même, des- 
lors, à fe former des réfultats de tout ce qu’il 
venoit d’éprouver. C’eft en s’occupant fortement 
de ces nouvelles idées qu’il arriva prefque à nuit 

fermés 
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fermée à la tanière de l’ourfe: il fut furpris & 
inquiet de ne la point trouver: il fort, il court 
autour de la tanière, il l’appelle vainement ; il 
rentre, & paflè une nuit agitée par l’inquiétude 
& la douleur. Dès que le jour paroît, il le lève 
pour la chercher de nouveau ; mais quelle fut 
fa douleur, lorfqu’il entendit des mugiffemens 
plaintifs, & qu il vit celle qu’il crovoit encore 
etre la mere, fe tramer avec peine vers lui, ayant 
le haut du bras traverfé par une flèche ! Il court 
à elle en faifant des cris; & l’ourfe, dont les 
douleurs paroilTent fe fufpendre en le voyant; 
arrive enfin avec lui dans fa tanière. 

^ E1,e ^ couche, & fe plaint douloureufement r 
1 enfant court d abord lui chercher un rayon d« 
miel, & les/ruits qui faifoient fa petite provi- 
fion. Il examine la flèche qui lui perçoit de part 
en part le haut du bras: il f e hafarde à ca/Ter 
adroitement le plus grand bout du fût, & il 
réuflït ainiï à tirer la flèche. Il eft bientôt effrayé 
de 1 abondance du fang qui coule des deux ouver- 
tures: il n’héfite pas à s’arracher l’emplâtre dont 
l’hermite avoit couvert fon épaule; il s’en fert 
pour fermer l’une des deux blefTures; mais il 
ne peut étancher le fang qui coule de l’autre 
en plus grande abondance. L’ourfe, pendant ce 
tems, léchoit doucement le dos & le cou de 
fon nourriffon, & elle recevoit fes foins avec 
Tome IX t B 
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tendreflè. L’enfant écrafe des herbes au hafard* 
les pétrit avec de la moufle, il arrête le fang 
en partie, mais bientôt il voit que cet emplâtre 
d’herbes n’eft pas fuffifant. 

Il fe fouvient alors de l’animal bienfaifant qui 
l’a fecouru; &, voyant le capuchon que la pre- 
mière fois il lui avoit enlevé, il le déchire, il' 
s’en fert pour couvrir le bras blefTé ; & après avoir 
carefle l’ourfe, il part comme un trait, & vole à' 
la cabane de l’hermite. 

Celui-ci avoit prévu que cet enfant, qui com- 
jpençoit à lui devenir cher, reviendroit auprès 
de lui; & ne voulant fflus l’expofer à fauter 
une haie élevée, il y avoit fait une ouverture. 
Il le voit arriver, hors d’haleine, & les yeux 
gonflés de pleurs : l’enfant le ferre entre fes bras; 
il lui montre du lait, fa mamelle & fa bouche; 
de, par des lignes expreflifs & redoublés, il 
parvient à lui faire entendre que là nourrice 
«fl: blelfée : il achève de l’engager à venir à fon 
fecours, en fe faififlant de la bouteille de baume, 
d’un rouleau de linge, & le prenant par la main, 
|>our l’entraîner avec lui, 

L’hermite, qu’une charité ardente auroit pu 
feule déterminer à voler au fecours des malheu- 
reux, s’y perte encore plus vivement, par le 
delir d’apprendre quel eft cet enfant, & par quelle 
raifop fe? premiers potions pafoiflçtU fi oégli- 
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gées & fi fauvages. Il fuit l’enfant qui marche 
à grands pas, & qui le conduit, par des routes 
peu frayées, dans un fond hériffé de roches. Il 
eft faifi de quelque terreur, en entrant avec IlÏ 
dans une caverne dont l'abord ne reffemble en 
rien à' celui d’une habitation ; il réfifce à fuivre 
fon conducteur, dont les larmes coulent, & qui 
redouble d’efforts pour l'entraîner au fond de 
la caverne. Il fe détermine enfin à marcher : mais 
quelle eft la furprife , en voyant une grande ourfe, 
au lieu d’une femme qu’il s’attendoità trouver ! 
L’ourfe, de fon côté, fe relève, rugit, & paroît 
prête à s’élancer fur lui; mais l’enfant fe jette 
dans fes bras avec vivacité, la careffe, l’adoucit; 
& bientôt l’hermite fe raffure en voyant la bête 
fe coucher, & l’enfant lever le bras d’où le fang 
coule encore. 

Il n’en fallut pas davantage à l’hermite pour 
lui faire deviner quel intérêt fi tendre attachoit 
ce bel enfant à cette ourfe: il s’approche avec 
plus de confiance; l’enfant foulève le bras bleffé; 
I hermite l’examine, lave les deux plaies; il arrête 
le fang; &, répandant un baume falutaire, il 
affujettit deux compreflès, qui calment en un inf- 
tant la douleur. 

Cette bête, dont la préfencc de l’enfant avoit 
adouci déjà la férocité, femble recevoir les foins 
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de l’hermite avec reconnoiflance : l’enfant, de 
fon côté, le carelfeplus tendrement que jamais; 
il le conduit dans l’étendue de la caverne, vers 
l’endroit où l’ourfe dépofoit ordinairement fa 
chafle; il cherche de tous côtés; & l’hermite eft 
bien furpris en appercevant dans un coin, des relies 
de langes déchirés, qui paroiilent avoir été de 
la plus grande magnificence. Au milieu de leurs 
débris, il trouve un reliquaire d’or, enrichi de' 
diamans: bientôt il fe profcerne, en reconnoifiant 
que le rubis du milieu couvre une parcelle de 
bois avec cette légende: VeraCrux. Il y trouve 
aufii une turquoife gravée en caraélères Arabes, 
En rapprochant ces circonllances, l’hermite ne 
doute plus, à tous ces indices, que cet enfant» 
né d’un fang illuflre, n’ait été enlevé ou aban- 
donné dans la forêt, & que cette ourfe ne lui 
ait fervi de nourrice: il redouble fes foins pour la 
foulager; elle y paroît fenfible. L’hermite pallê 
le relie du jour & la nuit dans la cabane; &, après 
avoir panfé I’ourfe le matin, il fait un paquet des 
langes de l’enfant, & des bijoux précieux qui 
leur étoient joints. 

Il part pour les dépofer dans fon hermitagej 
il y prend des provifions, & revient fur le foie 
les partager avec l’enfant. L’ourfe, en le voyant 
arriver, fe lève, le flatte à fa manière, lui tend 
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H*clle-même fon bras; & le fécond appareil que 
Thermite applique, achève de fermer la double 
blefTure. 

Dès ce fécond jour, Phermrte apprend à l’enfant 
à répondre au nom A’UrJino qu’il lui donne; il 
fort avec lui. pour rapporter du miel, des fruits & 
des racines nourriflantes ; il les porte à l’ourfe 
qui, de 'ce moment, fe prend pour lui d’amitié, 
& ne paroît point Inquiète lorfque l’enfant fort de 
la caverne pour le fuivre. L’hermite en profite 
pour le mener dans fa retraite : quelques linges & 
quelques relies d’habillement fervent à le couvrir. 
En peu de tems , il lui apprend à répéter le nom 
de tout ce qui peut fervir à fon ufage ; & bientôt 
il parvient à lui donner des notions plus compli- 
quées, comme à lui apprendre les mots qui s’y 
rapportent & peuvent les exprimer. 

Lorfque le jeune Urfino fut en état de l’en- 
tendre & de lui répondre, l’hermite lui fit des 
queftions: il n’en put rien favoir, linon que, juf- 
qu’au premier moment de leur connoilfance , il 
n’avoit rien connu que l’ourfe 8c les bêtes qui 
couroient dans la forêt. 

Dès que l’ourfe fut guérie , elfe reprit tous lés- 
anciens erremens : elle fuivit quelquefois le jeune 
Urfino à la cabane de l’hermite; Tun& l’autre lui 
donnoient du miel & des fruits , & bientôt elle n# 
t’inquiéta plus de voir fon nourrifion s’abfentef 
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plufîeurs jours d’auprès d’elle. C’eft ainfi que fe 
prince pafTa plufîeurs années, pendant lefquelles 
I’hermite rinftruiiît, lui apprit les grandes véri- 
tés de la religion, & lui donna les principes qui 
éclairent & élèvent l’ame à la vertu. 

Urfîno atteignit ainfi l’âge de douze ans. Un 
air noble & afliiré, fa force prodigieufe, fa taille 
élevée au deflus* de celle des enfans de fon âge, & 
fur-tout fon efprir pénétrant & fon intrépidité , 
faifoient l’admiration de l’hermite: tout annon- 
çoit en lui une origine illuftre. Un jour qu’il re- 
venoit de voir l’ourfe fa nourrice, qu’il aimoit 
tendrement, quoiqu’il sût déjà qu’ejle ne pou- 
voit lui avoir donné le jour, il arriva dans l’her- 
mitage, au moment où l’hermite étoit allé cou- 
per du bois dans la forêt. Depuis long-tems il 
avoit la curiofité d’entrer dans un petit cabinet 
que l’hermite fermoit toujours avec foin : il voit 
que la porte en eft entr’ouverte; il entre : le pre- 
mier objet qui s’offre à fa vue, eft un petit autel 
qui porte un crucifix; & fon premier mouvement 
eft defe mettre à genoux. Il lit, au pied de cette 
croix: O mon Dieu , pardonne-moi le Jung que 
j'aiverfé\ Au pied de l’autel, il voit des armes 
complettes dont il ignore l’ufâge, une épée de 
bataille & des éperons dorés. C’étoit l’armure qu« 
l’hermite avoit dépofée au pied de la croix, le 
jour qu’il s’étoit confacré à la pénitence; & il 
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tlloit fouvent, dans ce cabinet, pleurer la irçort- 
d’un de fes compagnons, que, dans fa jeunefle, 
ü avoit facrifié trop légèrement à fa jaloufie & à 
fa. vengeance. 

Urfino prend tour- à tour chaque pièce de ce* 
armes ; il en admire la forme ; il cherche quel eft 
l’ufage qu’il eft poflible d’en faire. Après biefi 
des eflàis, il parvient à s’en couvrir; &, fier de fa 
nouvelle parure, fl tire l’épée, & fort dans le jar- 
din pour éprouver s’il pourra marcher fous leur 
poids. A ce moment l’hermite revient chargé du 
bois qu’il a coupé. 

Son premier mouvement fut d’être effrayé dè 
voir un homme armé dans fa retraite, Urfino 
n’ayant pu baiffer la vifière du cafque ; bientôt il 
reconnoît fon élève, & il rit, en voyant qu’il 
avoit attaché comme des bracelets à fes bras les 
éperons dorés dont il ignoroit l’ufage. Il embraflè 
Urfino; il met les éperons à leur place; il re* 
dreffe & rajufte les armes mal attachées. Urfino , 
plus à fon aile , marche dès-lors avec plus de li- 
berté, paroît glorieux de fa nouvelle parure ; & 
voyant un gros pieu qui fervoit d’arcboutgnt à la 
haie , il le frappe de fon épée avec tant de 
vigueur, qu’il le tranche par la moitié. 

L’hermite, enchanté de fa force de fon élève» 
croit voir dans le hafard qui l’a mis à portée de fer 
revêtir de fes armes, les décrets de la providence 
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qui le deftine à devenir utile à fa patrie, & $ * 
parvenir à la gloire d’un preux Chevalier. De 
ce moment , il commence à l’exercer ; & les pro- 
grès d’Urfino furpafTant fon efpérance, il a re- 
cours à des befans d’or qu’il avoit apportés dans- 
fa retraite» & que jufqu’alors il avoit meprifés. 

Il prévient fon élève qu’il va s’abfenter pendant 
quelques jours, fans lui communiquer fes projets ; 
&il part pour Oviedo, dans l’intention d’acheter 
un bon & vigoureux cheval pour former fon 
jeune ami. Il étoit prêt d’artiver, lorfqu’Urfino, 
qui fe promenoir dans la forêt , J’apperçoit de 
loin , & croit voir un monftre emporter fon bien- 
faiteur. Voler vers lui, s’élancer au cou du che- 
val , l’arrêter & s’efforcer de le terraffer , fut pour 
lui l’ouvrage d’un inflant. Cependant la voix & 
l’air riant de l’hermite fufpendent fes efforts & fa 
colère: Biou fils , lui dit adonques fhermite , de 
pieçà ne vftes befle plus gente & que devie ç mieux 
aimer-, or fus carejjes^ la befle , en brief temps bon 
tejoin vous fera-t' elle. Urfino careflè & admire ce 
bel animal : l’hermite, qui fe fouvient encore des 
leçons de fon ancien état, fait paffager & lever des 
courbettes au cheval obéiffant à fa main & à fes 
aides ; il enchante fon élève , en lui difant : Mon 
enfant , ce bel animal eft à vous. 

Urfino conduit le cheval dans Thermitage. 
i’hermite lui montre quel eft l’ufage de la bridf 
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& du harnois : Ton élève faifît promptement ces 
nouvelles idées ; il court chercher de l’herbe & 
des fruits; il les préfente au cheval, il le flatte 
avec la main, & defire déjà impatiemment que 
l’hermite lui permette de le monter. 

Cet ancien guerrier, expert dans tous les exer- 
cices de la Chevalerie, enfeigna fans peine à Ur- 
fino l’art de monter à cheval avec grâce , & defe 
fervir avec adrefTe de celui qu’il avoit deftiné^pour 
lui : bientôtl’hermite forme une lance, & alïiirant 
en terre un groi^ ferme poteau, il l’inftruit à 
courir rapidement, à frapper tour-à-tour de là 
lance les différentes marques qu’il trace fur cette 
quintaine ( i ) ; & il eft furpris de voir Urfino 


( i ) Dans les exercices des damoifeaux & des nobles 
Varlets deftinés à recevoir l’ordre de la Chevalerie , on 
les accoutumoit à courir , la lance en arrêt , contre un 
poteau , que fouvent on couvroit d’un bouclier , ou qu’on 
furmontoit d’un cafque ; & cela s’appeloit courir la Quin~ 
taine , dont ce poteau portoit le nom. 11 s'eft confervé 
un ancien ufage au Mans , qui rappelle cet exercice : 
tous les famedis-faints , les douze plus anciens bouchers 
de la ville efcortent un crucifix très - antique dans une 
proceffion ; ils reviennent de-là dans la grande place des 
halles, où ils font obliges de courir contre un poteau, 
nommé la Quintaine , & de brifer leurs lances : ils peu- 
vent courir jufqu’à trois fois ; mais s’ils manquent le 
poteau , ou s’ils ne brifent pas leurs lances , qu’ils ont 
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brifer, prefque (ans effort, les plus fortes bras* 
thés qu’il ait façonnées en guife de lances. 

Bientôt Urfino fait frapper également à che- 
val, d’une lance ou d’une épée; fouventil par- 
court la forêt j &, muni de quelques dards qu’il 
s eft faits lui-même , il pourfuit , il atteint & 
perce de ces dards , les cerfs & les daims qu’il a 
lancés . Son plus grand plaifir étoit de les porter 
a fon ancienne nourrice, pour laquelle il avoit 
toujours une tendre reconnoiiïance. 

I/hermite avoit confervé, parmi plulîeurs ou- 
vrages de dévotion, quelques livres de Cheva- 
lerie ; & le naturel d’Urfino perçant au milieu de 
(ês études, il avoit appris bien plus facilement à 
lire dans Thiftoire d’Artus, de Lancelot & de 
Triftan , que dans les légendes de Saint Jacques 
Çc de Saint Pacôme. II embarrafToit fouvent le 
bon hermite par fes queftions fur la belle Ge- 
nièvre, la tendre Yfeult, & fur l’amour. 

Urfino n’étoit déjà plus enfant: il étoit dans 
fa quinzième année. Une intelligence rapide , une 
ame fênfible, un génie obfervateur qui n’avoit 
point encore été troublé par le grand fpe&acle 
du monde, tout contribuoit à le rendre attentif, 
& à lui donner des idées nouvelles. Depuis plus 

«U 

foi* de choifir fragiles , ils paient deux écus d’or , c va- 
lue* dix franç*,; & très-fou vent ils les paient. 
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<Pun an, les chants, les carefles, les nids des 
oifeaux, leurs petits qu’il avoit vus naître , tout 
excitoit fa curiofité. Ce n’étoit plus qu’avec une 
efpèce d’émotion qu’il multiplioit les queftions 
auxquelles l’hermite ne répondoit que d’une ma- 
nière obfcure, embarraflee, qui fouvent donnoit 
du dépit à l’écolier, en augmentant fon incerti- 
tudeque le maître eût defiré d’entretenir toujours» 
mais il n’étoit plus tems. 

Urfino n’avoit d’abord été frappé, dans les 
romans de la Table Ronde, que des a&ions hé- 
roïques d’Artus, de Gauvain, de Lancelot & de 
Triftan; & fon ame çourageufe fe fentoit capa- 
ble de les imiter : mais depuis un an , ces beautés 
auxquelles ces fameux Paladins confacroient leur 
épée & leur vie, lui paroifloient devoir ctre des 
créatures bien extraordinaires & bien parfaites, 
puifqu’elles avoient fi facilement fournis des Che- 
valiers auxquels rien ne pouvoit réfifteç. Son 
cœur palpitoit alors du defir ardent de connoître 
ces êtres fi beaux & fi puiflans. Une certaine 
crainte cependant, & le défefpoir où les Cheva- 
liers, les plus fameux & les plus fidèles, étoient 
fouvent réduits, lui faifoient croire dans certains 
momens que ces êtres pouvoient être un peu 
malfaifàns de leur nature; mais dans d’autres, il 
les tr auvoic fi doux, une feule de leurs carefles ren- 
dait leurs Chevaliers fi fortunés, que fes incer* 
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titudes fe terminoient toujours par le delîr & lé 

projet de chercher à les connoître par lui-même. 

Bientôt, comparant fon état préfent à celui 
des Chevaliers dont il avoit lu l’hiftoire, il com- 
mence à s’affliger de la folitude & de l’inadion 
où l’hermite le retient; & il lui fait les plaintes les . 
plus tendres. Le fage hermite juge qu’il n’eft plu9 
tems de le retenir. » Mon fils, lui dit- il tendre- 
*> ment, j’approuve l’ardeur qui vous entraîne à 
*» chercher des occafions d’acquérir de la gloire; 
» mais, hélas! quelle peut être votre deltinée? 
» Un fort cruel vous a livré, prefqu’au moment 
» de votre naiflance, à la dent cruelle des bêtes 
» féroces; il n’a paru s’adoucir qu’en vous jetant 
»» entre mes bras. Je ne peux vous cacher que 
» votre naiffance eft inconnue, & que vous ne 
*• pouvez prétendre à rien que d’illuftrer le nom 
»» que vous tenez de l’antre qui fut votre berceau , 
» & de l’efpèce de nourrice qui vous allaita. « 
L’hermite continue alors à lui donner toutes les 
leçons qui peuvent lui être utiles dans les premiers 
tems où leur féparation le privera de fes confeils. 
C’eften s’attendriflant fur fon fort, qu’il attache 
à fon cou le reliquaire qui renferme le bois facré 
de la vraie croix : il lui montre l’amulette & les 
débris des riches langes qu’il a trouvés dans la 
caverne. » Puilfent ces lignes , dit-il , que je vais 
m garder avec foin , Sc qui annoncent que votre 
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ài naiffance eft illuftre, fervir un jour à la faire 
si reconnoître ! & puiffiez-vous vous annoncer 
Si fans ceffe pour en être digne par vos exploits 
.si & par vos vertus ! « 

L’hermîte le trouvant fuffi/amment inflruit& 
exercé pour recevoir l’ordre de Chevalerie, lui 
fait faire la veille des armes, pendant une nuit 
qu’il pafTe en prière; & le lendemain matin , 
après avoir intercédé le Patron del’Efpagne, & 
demandé les fecours du ciel pour fon élève , il 
lui donne l’accolade, & l’arme Chevalier. Il 
fembla que ce nouveau grade rempliffoit le cœur 
d’Urfino d’une flamme nouvelle : il baife la main 
de Phcrmite avec tranfport, & lui demande, avec 
vivacité, de ne plus différer le moment où il 
doit entrer dans la carrière de la gloire. L’her- 
mite l’embraflè & prépare tout pour fon départ. 
Il a recours au refte de befans d’or qu’il avoit 
encore: Urfino les reçoit de fa main; il en ap- 
prend l’ufage ; & celui qui le frappe le plus , c’eft 
le fecours dont cet or peut être aux malheureux. 

Depuis près de dix-fept ans que l’hermite 
avoit dépofé fes armes au pied de la croix, il 
ignoroit ce qui fe paffoit dans les Efpagncs ; 
mais jugeant, en ancien homme de guerre, que 
^ les abords de la Galice & des Afturies rendoient 
ces deux royaumes inacceflibles aux efforts des 
Maures, il crut qu’Urfino emploieroit plus uti- 
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lementfa valeur, en fe portant vers la Navarre 
&l’Aragon, dont les frontières étoient plus ou- 
vertes & moins fortes : il avoit appris à fon 
élève à connoître le cours du foleil & la pofition 
des étoiles. « Dirigez votre route vers le nord» 
y» eft, lui dit-il, vous vous rapprocherez des 
» pays qui font fous la domination du brave 
» dom Inigo ; il ne peut les défendre qu’en fou- 
« tenant une guerre prefque perpétuelle contre 
»> les Maures également ennemis des Efpagnols 
» & de notre fainte loi : c’eft à fa cour & dans fes 
» armées , que vous trouverez à vous fignaler ; 
»> & vous y verrat aufli l’exemple de toutes les 
» vertus. » 

Urfino lui jure de fe conformer à fes ordres. 
Le lendemain matin , l’hermite l’arme lui-même ; 
il lui deint une épée qu’il avoit toujours portée 
avec honneur ; il lui attache fes éperons dorés ; 
il lui donne une forte lance , que jufqu’alors il 
avoit tenue cachée; un écu qu’il avoit eu foin de 
polir allez pour le rendre aufîi blanc que devoit 
l’étre celui d’un nouveau Chevalier, dont il 
couvre fon bras gauche ; il l’embraflè, en mêlant 
fes larmes avec les fiennes, avant de lui lacer fon 
cafque , & lui donne fa bénédiéHon , en élevant 
fes bras au ciel. Urfino monte à cheval , baillé fa. 
lance à fes pieds, & part. 

Il s’éloigne, avec regret, de l’hermite ; fa re- 
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fconnoiflance pour lui, rappelle auflS dans foà 
cœur ce qu’il doit à l’ourfe qui lui fauva la vie: il 
ne peut la quitter, fans aller encore une fois à fon 
antre fauvage. Il y arrive fur la fin du jour j il a 
foin, en y entrant, d’ôter fon cafque & fes gan- 
telets, & d’appeler l’ourfe , qui le reconnoît, Sç 
le laifle approcher du repaire où elle nourriffoit 
alors deux ourfons. Urfîno partage avec elle des 
provifïons qu’il avoit apportées, & pafle la nuit 
ftir le même lit de feuilles qui lui avoit fervi 
de berceau. 

Le jour commençoit à peine'à paraître, lorf- 
qu’il fut réveillé par le mugiflèment de la bête ; 
il la voit inquiète , agitée ; elle court vers la 
porte de fon antre ; il paraît qu’elle n’ofe, ou ne 
peut la franchir ; elle prend fes ourfons dans fes 
bras, & les porte dans l’endroit le plus profond 
de fa retraite. Urfino inquiet, à fon tour, court à 
l’entrée de la caverne, s’apperçoit qu’elle eft fer» 
mée par des filets formés avec des efpèces d« 
cables : il n’héfite pas fur ce qu’il doit faire , il 
reprend fon cafque & fes gantelets ; il tire fon 
épée ; il coupe les filets; il fort, & bientôt il voit 
qu’une fécondé enceinte de filets, plus élevés qut 
les premiers , entoure de toutes parts les accès d« 
l’antre. 

Il lê préparait à brifer ces filets, comme les 
premiers , lorfque des chaflëurs , armés de dards 
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& de forts épieux , fe lèvent de tous côtés & pa,-^ 
xoifîènt vouloir s’oppofer à fes efforts. Urfino qui 
voit, pour la première fois , un grand nombre de 
"créatures qu’il juge ctre femblables à lui, refte 
immobile, & dans une admiration qui tient de 
la ftupidité. Il ne répond point à plufieurs voix ' . 
qui s’élèvent pour lui demander par quel hafardi 
ilfe trouve renfermé dans cette enceinte. 

Le plus apparent de cette troupe fait lever utv 
des pans du filet, & fuivi de plufieurs hommes 
armés, il s’avance vers le prince. L’ourfe, en ce 
moment, fort déjà caverne, poulie un mugiffe- 
ment affreux, s’élance fur les chalfeurs, brife 
leurs dards & leurs pieux, & failît le chef de la 
troupe dans fes bras. Elle étoitpréteà l’étouffer, 
lorfque Urfino fe jette à fon cou, & fe fert de 
fa force, prodigieufe pour defferrer les bras de 
l’ourfe , qui n’ofe employer fes efforts contre lui. 

Le chafTeur tombe prefque' fans connoiffance. 

» Arrêtez! s’écrie alors Urfino, aux autres chaf- 
feurs qui vouaient venir à fon fecours; retirez- 
33 vous, ou craignez ma vengeance. « A ces 
mots, il tire fon épée, & voyant l’ourfe fe re- 
tirer dans la caverne, il y entre un inftant avec 
elle; il bride fon cheval fur lequel il s’élance , fe 
failît de fa lance, & reparoît aux yeux des chaf- 
feurs étonnés , prêt à défendre l’entrée de la 
caverne. 

Pendant 
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: Pendant ce tems, Je chef de la troupe a voit 
repris la connoiflânce & fes forces ; il arrête lui;* 
même fa fuite, & s’avançe-, en baillant fcm cha- 
peron vers Urfino. « Qui que vous foyez -, lui 
« dit-il, je vous dois la,yie,& je fuis prêt à voys 
' » obéir avec tous ceux qui font à mes ordr,ejSjj 
«mais, Seigneur . ajouta-t-il , que (jois-fi p.çn, 
t » fer de cptye étrange aventure/ « Urfino pieut 
garde de fe;(ajre connaître: «Seigneur, lui dit-il^ 
« qu’il vous fuffiife de fâyoif quq cette pyffo 
« m’eft chère depuis long-te.ms,'& que ,j.e rép^m 
« drois tout mon fang la défendre; mais 
?> éloigqpflsmous de ce Jiqu fjiuvage ; faiïçs;emjr 
^ •porter,., çes filets, .t^j^rez. moi 
fl qu’à rayphirjçettfi, C 0 jrej^ç.fera relpeÿép. 
jeunq jchafiàqr,, félon,, j’ufage de la Chevalerie, 
£n fait le ferment en . portant la main fur fou 
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z „-) Urfinô , dont Ja courtoifip égaloit déjà le cou: 
rage , defcend de, cHeval. ^élace fon cafque, ptq 
jfpq gantelet, approche de celui, qu’à fon ofpècq 
.de forment il a reconnu être Chevalier 
il lui tend 1? main. Le jeun^chajjTgur répond avec 
gr^cg à cette prévenance : tous deuxfe regardent 
s’admirent réciproquement, s’embralTenç, & dç 
ce premier moment un^fo^tp. êcdoupe fympathiç 
unit leurs âmes , & foçjne les nffqdi; d’une août# 
Tome IX, C 
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qui, de jour en jour , devint plus étroite & plu* 

durable. 

Ce jeune chaffeur étoit le fils unique du duc do 
Santillane, l’un des plus puiiTans princes dés AP 
turies. Une figure charmante, une ame fenfible, 
une valeur qu’il avoit déjà fignalée contre les 
Sàrrafins, qui venoient de tenter une defcent# 
fur les côtes des états de Ton pèrè , tout le rendoit 
digne de l’amour & de l’admiration des Afluries» 
Dom Pèdre ( c’eft ainfi qu’il s’appeloit ) fe fait 
connoître, & obtient facilement d’Urfino de 1« 
conduire à la cour de fon père. Chemin faifant, 
il lui raconte qu’ayant des raifons fecrètes pour 
é’kbfen ter quelquefois de Santillane pendant plu- 
fieurs jours , il prend le prétexte d’aller à la 
th.alïè des ours & des loups cerviers qui deP 
cendeht fouVent des montagnes, & ravagent les 
bergeries & les haras de la plaine, & que le re- 
paire de l’ourfe ayant été reconnu la veille par fes 
piqueurs , il l’avoit fait entourer de filets pen- 
dant la nuit. Urfino, qui croit que le projet qu’H 
À de marcher vers la Navarre, ne fera retardé que 
de quelques jours, n’héfite plus à fe livrer au 
penchant qui l*entfaîne à ne pas fe féparer fitôe 
de. l’aimable dora Pèdre. Ils marchent enfemble; 
.mais ne pouvant arriver que le fécond jour à - 
Santillane, ils s’arrêtent lé foir au château d’un 
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ancien Chevalier qui tenoit un fief confidérable 
du duc de Santillane , Ton fuzcrain. 

Le vieux Chevalier reçoit doin Pèdre & fon 
compagnon avec empreffcment: bientôt fa fa- 
mille partage fes foins , & c’eft pour la première 
fois que la femme & les deux jeunes filles du 
feigneur châtelain , préfentent aux yeux d’Urfino 
des êtres que la leéture des romans & fon ima- 
gination lui peignoient comme aufii charmans 
que dangereux. 

Le maintien d’Urfino, noble & libre jufqu’alors, 
devint bien timide & bien embarrafle lorfqu’il 
les vit paroître. Les dames reconnurent à fes 
éperons dorés, que, quoiqu’il parût encore dans 
l’âge de l’adolefceoce , il avoit déjà reçu l’ordre 
de la Chevaleriej & , félon l’ufage de ces tems , 
après avoir falué dom Pèdre par un baifer , elles 
s’avancèrent l’une après l’autre pour rendre le 
même honneur à fon compagnon. Urfino rougit 
un peu lorfqu’il reçut le baifer de la mère. Mais 
de quelle vive émotion ne fut-il pas agité, lorf- 
que des lèvres de rofes imprimèrent une douce 
chaleur fur les fiennes ? Il eft encore incertain s’il 
rendit ce falut fi doux en le recevant; mais le 
trouble & le plaifir divin qu’il fentit alors ne 
purent l’être; les deux foeurs rougirent; dom 
Pèdre fourit, & voyant l’embarras de fon ami, 
Ctrl es , dit- il, belles & nobles pucelles , onc rneil- 

Cij 
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leur Chevalier ne pourriez-vous conquefier\ moult 
chevaleureufement foutiendroit votre honneur & 
votre beauté iceluy que tant fièrement ai-je vu 
combattre hyer pour Celle mie qui ne vous vaut 
pas. Urfino, rappelant fes fens éperdus, fe mit à 
rire ; les jeunes demoifelles fe fervirent du même 
moyen pour cacher leur embarras, & peut-être 
quelque impreflion plus douce; car Urfino les 
égaloit par fa jeuneffe & par f^ beauté. Dans ce 
• momentj on avertit que la table étoit couverte. 
Dorq Pèdre préfente la main à la dame châte- 
, laine ; Urfino l’imite & offre la fienne à l’aînée 
des deux ffceurs : en tenant fa main, il fent encore 
l’impreffion d’une chaleur, qui, quoique moins 
vive que la première, femble pénétrer jufqu’à 
fon ame. Son premier trouble commence à re- 
naître ; mais bientôt il eft diffipé par le commen- 
cement du feftin, & les foins attentifs du maître , 
du château. 

Ce feftin fut aufli magnifique qu’agréable; les 
jeunes foeurs y firent briller leur voix, en s’ac- 
compagnant avec une harpe. Urfino commença , 
de ce jour, à connoître les charmes enchanteurs 
d’un fexe, dont il n’avoit eu jufqu’alors qu’une 
idée confufe. Sa première réflexion fut de le 
trouver bien digne d’être aimé, & d etre furpris 
que dans les hiftoires de Lancelot & de Triftan 
on l’eût peint fi redoutable. Il n’avoit encore 
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éprouvé que cette émotion agréable que la na- 
ture infpire ; Tes yeux fatisfaits , tous Tes fens en- 
chantés le faifoient jouir d’un état délicieux & 
dont aucun fentiment plus profond ne troubloit 
le charme; mais il ne connut, ce jour-là, que 
ce qui peut faire naître les defirs ; le moment de 
connoître l’amour Se fa puiflance n’étoit'pas en- 
core arrivé pour lui. 

Dom Pèdre fe retira, félon l’ufage, à la fin 
du repas : Urfino le fuivit. Ils s’entretinrent long- 
tems enfemble; & la candeur d’Urfino, la tendre 
amitié qu’il fe fentoit déjà pour le prince de San- 
tillane, ne lui permirent pas de lui cacher plus 
Iong-tems ce qu’il favoit de l’hiftoire fingulière 
de fon enfance, & l’éfpèce d’éducation qu’il 
avoit reçue de l’hermite. 

Ce récit attendrit dom Pèdre; & fa furprife 
fut extrême , en trouvant un Chevalier aufli par- 
fait dans le nourrijTon d’une, ourfe, & dans 
l’élève d’un (impie hermite. Il ne l’en aima que 
plus tendrement: l’eftime même dont il fe prit 
pour lui, en découvrant à quel point fon ame 
étôit noble & fenfible , & en admirant la lumière 
naturelle qui briiloit dans fon efprit, devint fi 
forte, qu’il lui tendit la main; & Urfino tomba 
l’inftant d’après à fes genoux, lorfque le jeune 
prince lui propofa de l’accepter pour frère & 
compagnon d’armes. Tous deux prononcèrent L» 
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ferment fi facré dans l’ordre de la Chevalerie, £'î 
s aimer & de fe fecourir mutuellement dans tous 
les périls, & ( comme portoit le ferment ordi- 
naire ) en tout encombre & bone ou male fortune. 

Après avoir fait & reçu ce ferment fi refpe&é, 
dom Pèdre n’héfita plus à montrer fon ame toute 
entière à fon nouveau compagnon : il lui apprit 
que peu de jours après avoir reçu l’ordre de 
Chevalerie , s’étant rendu couvert d’armes 
blanches à la cour du duc de Miranda, il avoit 
çombattu dans un tournoi, auquel ce duc avoit 
'appelé les Chevaliers des Afturies; & que le 
juge du camp lui ayant décerné le prix, il 
n’avoit pu le rec«voir de la main de la charmante 
Félicie, fille du duc, fans devenir éperdu d’a- 
mour pour elle : il ajouta , qu’après avoir été cou- 
ronné de la main de Félicie, il s’étoit fait con- 
noître à cette cour fous fon nom ; & que dans les 
fêtes qui fuivirent le tournoi , il avoit trouvé un 
moment favorable pour déclarer fon amour à Fé- 
licie, pour lui jurer qu’il feroit éternel, & pour 
obtenir d’elle qu’il devînt à jamais fon Chevalier. 
Il lui dit de plus que, de retour àSantillane, il 
avoit fouvent pris le prétexte d’aller chaflèr dans 
la montagne; & que, fuivi d’un domeftique 
fidèle, & déguifé fous des habits (impies, il 
s’étoit quelquefois rendu à Miranda, où il avoit 
fouvent joui de la vue de la charmante Félicie , 
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à travers la grille d’une fenêtre : il termina fa 
confidence en lui montrant l’embarras mortel Sc 
la douleur qui pénétroit fon ame malgré le bon- 
heur de plaire. Le duc de Santillane , ancien 
ennemi de celui de Miranda, ne devoit écouter 
qu’avec horreur toute propofition d’alliance 
entre Félicie & fon malheureux amant. Fier de fa 
naiflànce & de fon pouvoir, le père de dom Pèdre 
portoit fes vues plus haut pour ce fils lï cher: 
le roi des Afturies n’avoit qu’une fille d’une rare 
beauté: la jeune Inès devoit lui fuccéder; & le 
duc de Santillane çroyoit que , de tous les princes 
chrétiens des Efpagnes, fon fils étoit le feul qui 
fut digne de recevoir fa m?in; il avoit fouvent 
entretenu dom Pèdre de ce projet: tout fe réunif- 
foit enfin pour empêcher le jeune prince de lui 
parler de fon amour pour fa chère Félicie. 

Urfino promit un fecret impénétrable à fo» 
compagnon ; & s’offrit à le fervir en toute occa- 
fion , félon leurs engagemens mutuels. • 

Le lendemain matin, les deux frères d’armes 
prennent congé du feigneur châtelain & de fa 
charmante famille, qui les virent partir avec re- 
gret: le baifer d’adieu fuçreçu; l’impreffion en 
fut bien vive pour le jeune Urfîno, qui, déjà 
inftruit par la nature , fut le rendre avec un air 
auffi tendre & auffi galant que refpeétueux. Ils 
partent ; & chemin faifant , dom Pèdre achève 
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de le ' prévenir fur tdüt 'eë qui tient aux' ülâgëJf 
'de la cour de Ton' père, & aux carâéfcères dïffé-. 
rens de ceux qui la compofcnt. * v 

Us arrivent fur le foir à Santillane. Le duc, 
qui rie pouvoit s’empêcher d’être inquiet, lorf- 
que fon fils s’expôfoit dans lès montagnes à des 
chaflfes Couvent dangereufes , accourt au devant 
de lui, le reçoit dans Ces bras, & lui demande 
s’il a fait une cha/Te heureufe* Ah ! s’écria dom 


Pèdre, oncques ne fits chaffe tant belle & prou- 
fitàble , puijquay conquèflé cil qui m'a faulvé 
la vie , qui tollue m'ejloit par une ourfe , & que 
tant brave & gentil Chevalier ay-je acquis à frère 
& compagnon d'armes. A ces mots , il lui pré- 
lente Urfîno qui vënoit d’ôter fon cafque. Le 
duc admire fa beauté, & la force & le courage 
dont il a donné des preuves dans un âge fi 
tendre encore: il PembrafTfe, & fes Chevaliers 
lui rendent les honneurs que mérite té défenleùr 
& le compagnon de leur prince. : » 

U étoit difficile que les diftinélions hono- 
rables , & la faveur dont Urfino jouiflfoi* dès-lors 
à cette cour, ri’excitâfîènt pas la jaloufie. Dro- 
gadof ,'fils d’un des (comtes de la Bifcaye , avoit 
prétendu 'Vainement à l’honneur d’être le frère 
d’armes de dom Pèdre. Quoique la naiffimce , la 
Valeur & la force lui donnaient la réputation 
d’être l’un des plus redoutables* Chevaliers des 
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Aftùries, & l’appelaflent au titre qu’il defiroit; 
Une humeur fombre, un air de férocité répandu 
dans fes regards, & plus marqué par fes a&ions, 
en avoit éloigné dom ’Pèdre ; & l’infupportable 
préemption de Drogador lui dépl^ifoit au point 
qu’il avoit été prêt plusieurs fois à le mortifier. 

Drogador joignoitaux défauts qui choquoient 
dom Pcdre, tous ceux dont les âmes baffes font 
fufceptibles; l’envie, la curiofité, la médifanca 
l’avilifloient tour-à-tour. Drogador étonné de la 
haute faveur d’un inconnu, ne fit point en vain 
des efforts pour favoir qu’elle pouvoit en être 
la première caufe : en rapprochant tout ce qu’il 
put apprendre des chaflèurs qui fuivoient le 
prince , le jour de l’aventure de l’ourfe, il raf- 
fembla des notions fuffifantes pour en .conclure 
que le Chevalier préféré m’étoit qu’un homme 
obfcur qu’une ourfe avoit alaité, & qui, peut- 
être, ufurpoit le titre de Chevalier. 

Dès ce moment, Drogador chercha fans celle 
l’occafion de faire une infulte publique au jeune 
Urfino: il crut l’avoir trouvée un jour que dom 
Pèdre s’exerçoit, avec les jeunes Chevaliers de 
fa cour, à ces jeux militaires dont les Grecs, 
les Romains & les Gaulois connurent fi tien 
l’utilité, & qui, .de nos jours, font trop aban- 
donnés. Dom Pèdre venoit de remporter le prix 
de la courfe. Un Chevalier Eéarnois avoit franchi 
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d’un faut un ravin profond , où perfonne n’avoit 
ofés’eflayer; le préfomptueux Drogador fe pré- 
fenta pour difputer le prix de la lutte. Je con- 
nois vos forces, dit-il d’un air arrogant; & je 
doute qu’aucun de vous foit tenté d’éprouver 
les miennes. A ces mots , il jette fes habits , 
retrouflè l.es manches de fa chemife,& fait voir 
fes bras nerveux. » Il n’y a que le fils d’une 
.» ourfe, ajouta-t-il, qui puiflè hafarder de com- 
» battre contre mot; mais je doute qu’Urfino 
*> en ait le courage. « 

Tous les jeunes Chevaliers regardent avec 
furprife Urfino, qui tour-à-tour rougit & pâlit 
de fureur. A l’inftant, il jette fes habits; il prend 
la main de dom Pèdre, la lui ferre & la lui 
baife; & animé par les regards de fon compa- 
gnon & par le defir de la vengeance, il s’avance. 
*> Viens, Drogador , lui dit-il; l’ourfe qui con- 
»> ferva mes jours fut plus généreufe que toi; 
«* & je tiens du moins de fon lait de quoi punir 
*» ta bafle envie & ton infolence. « A ces mots, 
il s’élance pour l’attaquer. 

Rien ne paroifïbit plus difproportionné que 
eette lutte entre Drogador dans la force de l’âge, 
& toujours vainqueur dans cette efpèce de com- 
bat, & le jeune Urfino dont à peine un léger 
duvet commençoit à cotonner les • joues: il eft 
•ependant le premier à faifir fon adverfaire qui 
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croit pouvoir l'étouffer facilement dans fes bras» 
Drogador emploie vainement tout 1 art dun 
combat où depuis long-tems il eft exercé; toutes 
fes rufes font inutiles ; il ne peut ébranler fon 
adverfaire qui fouvent lui fait plier les reins & 
perdre terre. A la fin , Urfino appuie fa tète fur 
la poitrinç de Drogador; il lui ferre les flancs, 
lui fait perdre haleine; il l’enlcve, & le ferrant 
toujours de plus en plus dans fes bras victo- 
rieux, il le porte, & le couche, prive de toute 
connoifiance , aux pieds du prince de Santil- 
lane. 

Pendant qu’on donne les fecours neceflaiies 
à Drogador, dom Pèdre & toute fa cour appîau- 
diffent à la vidtoire d’Urüno. Le jeune Lefpa- 
ros, entr’autres, ( ce Chevalier Béarnois qui 
venoit de remporter le prix du laut ) s emprefie, 
plus que les autres Sc lui demande fon amitié , 
en l’affurant pour toujours de la ficnne. 

Dès que Drogador eut repris fes fens, Ufc- 
(ino fatisfait d’avoir humilié fon orgueil , s’avança 
d’un air doux & riant, & lui tendit la main; 
mais Drogador, furieux d’avoir fuccombé fous 
les efforts d’un jeune Chevalier dont il fecroyoit 
en droit de méprifer la naiflance , repoufie la 
main avec dédain: » Va, lui répondit-il, garde 
ton amitié pour ceux qui ne craignent point 
qu’elle les aviliffe; je faurai bientôt trouver 
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»> l’occafion de te punir & de me venger.. .• 
« Infolent, s’écria dom Pèdre, ce ne fera pas 
« du moins dans cette cour : fuis promptement 
m de ces lieux où les loix de la Chevalerie te 
donnent une sûreté dont tu viens d’abufer ; 
5> & par-tout ailleurs je te défie. « Urfino voulut 
en vain modérer la colère de fon frère d’armes; 
mais Drogador lui-mcme étoit trop préfomp- 
fueux pour rien réparer : il ofe répondre au 
prince de Santillane qu’il regarde d’un air fu- 
rieux. Urfino, n’écoutant plus alors que fon indi- 
gnation, demande le combat à outrance contre 
Drogador; mais le duc, averti de cette que- 
relle, s’avance fuivi de plufieurs anciens Che- 
valiers de fa cour. Sa préfence en impofe ; il 
s’informe de tout ce qui s’eft palfé. Sur le rap- 
port fidèle qu’on s’emprefTe à lui faire, il con- 
damne hautement l’agreffeur, & confirme l’ordre 
que dom Pèdre lui a donné de quitter fa cour 
& fes états. Drogador fe retire la rage dans le 
cœur, & fait un gefte menaçant au jeune Urfino 
qui ne peut plus retenir fa colère. V ajfal, s’é- 
crie-t il, moult, tiens- je à mépris & tes menaces 
& ton ire impuijjante. Or fus à mortel ennemi 
tiens ores en avant V enfant de lourje , qui lui te 
tient à félon & menfongier. 

Le grand fénéchal de la cour s’avance, les 
fépare; & tandis que quelques Chevaliers em- 
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mènent Drogador à Ton hôte!, & le gardent 
jufqu’à ce qu’i! foit forti de Santillane Sc des 
états du duc, dom Pèdre ramène Urlmo, & fe 
déclar.e encore pour fon frère d’armes & fou 
défenfeur : fon père& toute la cour applaudiflent 
à la conduite que ce jeune & brave Chevalier 
a tenue dans cette querelle. 

Quelques jours apres cet événement, un hé- 
raut d’armes de dom Pélagos, roi des Afturies, 
vint de la part de ce prince , qui tenoit fa cour 
à Oviedo , pour inviter le duc de Sanfillane , 
& les Chevalier^de fa famille &de fes états, aux 
fêtes qu’on préparoi t pour le jour de fa nailfance: 
cette fête n’avoit jamais été célébrée avec tant 
de magnificence & d’éclat qu’on en préparoit. 
Dom Pélagos, veuf depuis plufieurs années, 
avoit confié l’éducation d’Inès , fa fille unique, 
à des vierges vouées à la folitude, & confacrées 
au Seigneur ; la jeune & belle Inès venoit d’en- 
trer, depuis deux mois, dans fa feizième année, 
& le roi des Afturies avoit failî l’occafion de 
la fête pour la retirer de 1a retraite, & la 
faire paroître, pour la, première fois, aux yeux 
de fes fujets & des princes & fefgneurs voilîns, 
avec tout l’éclat digne d’une princelfe deftinéa 
à régner un jour fur le royaume que dom Pélage , 
fon grand-père, avoit fondé. Des prières pu- 
bliques, une prcceflïon folemnelle alloient coin- 
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inencer cette fête, qui devoit être fuivie d’un 
grand feftin, après lequel on verroit ce qu’on 
nommoit alors la V efprée d’un tournoi qui de- 
voit durer pendant les deux jours fuivans; & 
c’eft des mains de la belle Inès qu’il étoit dé- 
cidé que les vainqueurs recevroient le prix. 
Dom Pélagos, en ordonnant les apprêts de cette 
fête , & le grand tournoi qu’il avoit fait publier 
dans toutes les Efpagnes, avoit autant en vue 
de faire paroître Inès comme fon héritière , que 
d’examiner avec foin, parmi les princes Efpa- 
gnols, quels feroient ceux quj lui paroîtroient 
le plus dignes de prétendre à fa main. 

Depuis lïx mois, le roi des Afturies, le roi 
de Saragoce & les princes Maures voifins» 
avoient juré une trêve de trois ans; & les hé- 
rauts d’armes de la cour de dom Pélage avoient 
offert de fa part, non-feulement une pleine sû- 
reté dans fes états, mais un accueil digne de 
la naiffance & de la valeur des Chevaliers Maures 
qui voudroient affifter à ces fêtes , & combattre 
dans le tournoi. Les hérauts, en le proclamant, 
avoient déclaré ( fuivant l’ufage ) que les Che- 
valiers ne pouvoient combattre qu’avec l’efpèce , 
d’armes qu’on nommoit alors armes courtoifes: 
le fer des lances étoit arrondi par le bout,, au 
lieu d’être coupant & aigu; l’épée, de même, 
n’étoit ni pointue ni tranchante ; & les coups 
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de c es armes étant bien moins dangereux que 
ceux des armes employées dans les combats à 
outrance & à fer émoulu , les Chevaliers avoient 
l’avantage de pouvoir porter dans ces tournois 
des boucliers, des hauberts ( i ) , des armes dé- 
fenfïves que leur légérété empêchoit d’être fati^ 
gantes , n’ayant pas befoin qu’elles fuflent à l’é- 
preuve. 

Le duc Santillane fut charmé de cette occa- 
ïïon de faire paroître dom Pèdre avec éclat à 
la cour d’Oviedo. Les plus habiles ouvriers 
furent employés /à lui préparer des armes lé- 
gères & brillantes pour le tournoi. La galanterie 
qui régnoit dans ces fêtes militaires, permet- 
toit aux Chevaliers de ne fe faire connoître 
que du fénéchal: c’étoitàce grand-officier ( qui 
fe tenoit dans une tente à portée de là lice ) 
que les Chevaliers étoient obligés de déclarer 
leur nom en levant la vifière de leurs cafques; 
c’étoit lui qui leur fourniffoit la lance courtoife 
avec laquelle ils dévoient combattre: il vifitoit 


( 1 ) Le haubert étoit une efpèce de chemife faite de 
mailles d’acier très-ferrées ; une plaque d’acier doubloit 
le haubert fur la poitrine. Cette armure fut remplacée 
par la cuirallè , & la cotte de mailles ne fut plus que; 
d’une riche étoffe qui çouvroit la cuiraffe, & tur laquelle 
les armes ou les devifes dés Chevaliers étoient brodées. 
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aufli leurs épées ; & le tournoi devant durer 
pluGeurs jours, comme il étoit permis aux 
combattans de changer d’armes quand ils ne 
vouloient pas fe faire connoître , ils étoient a f- 
fujettis à l’examen du fénéchal , chaque fois qu’ils 
fe couvroient d’armes nouvelles ; & ce Cheva- 
lier, toujours choiG parmi les plus illuftres & 
les plus anciens de la cour, étoit tenu de leur 
garder un fecret impénétable. Dom Pèdre ne 
voulut point être diftingué d’UrGno , fon frère 
d’armes, par des armes plus recherchés que les 
Gennes; & Je tournoi devant durer trois jours, 

trois armures damafquinées , enrichies de dia- 
% • 

mans & parfaitement égales entr’elles, furent 
préparées pour les deux jeunes Chevaliers. 

Le duc de Santillane fe propofoit de les con- 
duire lui-même à la cour d’Oviedo; mais une 
chute de cheval qu’il fit à la chaflè, .la veillç 
du jour qu’il devoit partir, l’obligeant à garder 
le lit, il embraflà fon fils, & lui parla plus 
.vivement que jamais du defir qu’il avoit qu’il 
pût réuffir à plaire à la jeune princeflTe des Af- 
turies. 

j La fleur des Chevaliers de la cour de San- 
tillanne fuivit dom Pèdre: un cortège nom- 
breux, des équipages magnifiques annonçoient 
fa puiflance. Pendant la marche, chaque foir 
de riches tentes étoient tendues; & dom Pèdre 

ne 
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fîe voulut entrer dans aucune ville ni habiter 
aucun château jufqu’au jour où des tours éle- 
vées , & des lices immenfes qu’on préparoit 
dans une plaine, lui firent connoître qu’il étoit 
près d’Oviedo. Sur le champ, dom Pèdre or- 
donna que l’on drelsât Tes . tentes dans une prairie ; 
& fa fuite étoit aflez nombreufe pour former 
une efpèce de petit camp , dont les toits dorés 
& les banderoles annoncèrent à la cour des 
Afturies , que quelque feigneur puiflânt arrivoit 
pour les fêtes. ; 

Pendant trois jours d’intervalle entre l’arrivée 
de dom Pèdre & le moment des fêtes, ce prince, 
uniquement occupé de fon amour pour h belle 
Félicie de Miranda , n’eut point la curiofité d’al- 
ler à Oviedo, & défendit à fa fuite de fortir 
de fon camp & de le faire connoître ; il permit 
feulement à l’un de fes pages, fils d’un Che- 
valier; Afturien, d’aller voir fon père; mais il 
lui fit jurer auparavant de garder le feqrçt fur 
fûn arrivée. Le jeune page part, paffe vingt- 
quatre heures avec fon père, fe taît, & revient 
. la veille de la première fête auprès de dom Pèdre, 
qui lui fait des queftions fur tout ce qu’il a vu 
dans Oviedo. Il fatisfait fa curiofité, & s’étend 
fur la magnificence des préparatifs: mais quel 
trouble, quelle agitation ne porte-t-il pas dans 
fon ame, Iorfqu’il lui apprend que dom Péla- 
... . 2'ome IX, D 
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go s , délirant que la jeune Inès paroifTe dans les 

* fêtes avec une compagne digne d’elle , ce prince 
-a prié- le duc de Miranda, fon voilïn & fon 
‘allié, de venir à fa cour partager avec lui les 
; honneurs de ces trois jours , d’amener avec luî 

la belle Félicie pour y tenir un rang égal à 

* celui de fa propre fille ! Le page ajoute que le 

* duc de Miranda & fa fille étant arrivés depuis 
: plufieurs jours , ils font traités avec tous les 

honneurs imaginables dans la cour d’Oviedo ; 
*■ & qu’Inès & Félicie s’étant prifes de la plus 

* vive amitié l’une pour l’autre, Inès a voulu , 

par la diltinftion la plus éclatante, lui - céder 
les honneurs de la première journée, en décla- 
rant que ce feroit de la main de Félicie que-Ie 
vainqueur de la vefprée du tournoi recevroit le 
pirftt.* J '■ i • 

Dom Pèdre, enchanté & hors de lui* donne 
une riche épée au- page; il fait appeler Urfino 
dans fa tente, & s’enferme feul avec lui. 53 Ah ! 
33 mon ami, s’écrië-t-il , ma chère Félicie eft 
33 dans Oviedo; c’eftla main de FéliCie qui 
33 donnera la première couronne! Non, mon 
33 cher Urfino ne me difputera point la gloire 
33 de la mériter; ah! puifle je l’obtenir & la 
33 recevoir aux genoux de celle que j’adore 1 8 c 
33 puilfe mon compagnon remporter celle que 
la belle Inès doit donner de fa main ! « 


J 
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n --A, peine Urfino a-t-il ,1e tems de l’aflurer qu’il 
- h’eft occupé que du defir de le fervir ; dom 
t Pc dre pourfuit avec impétuofité, & répète le 
récit que vient de faire . le page ; & ce n’çft 
qu’après avoir calmé le tranfport de fon ami, 

. qu’Urnno peut convenir avec lui des mefures 
; qu’ils ont à prendre. 

Dom Pèdre pafla la nuit dans cette agitation 
délicieufe que fent un amant aimé, prêta re- 
voir l’objet de fa tendreffe. L’aube du jour 
paroiffoit à peine, qu’il fe couvre, ainfi que 
fon compagnon , d’habits de pénitens blancs , 
pour afîîfter, fans être connus, aux cérémonies 
religîeufes qui doivent commencer cette fête, 
r Une calèche unie, attelée de chevaux très-vîtes^ 
les conduit dans un des fauxbourgs d’Oviedo ; 
. ils defeendent & fe mêlent dans la foule des 

* • Il 

pénitens, qui,, félon l’ufage du pays, fe raf- 
femhlent de toutes parts } ils ont foin de ne fe 
point, quitter; & tous deux cherchent à péné- 
trer, dans le chœur de la grande églife, où la 
„ cour étoit déjà .raflymblée. Leurs efforts font 
inutiles;, ils prennent le parti d’en fortir, & de 
, fe porter aflèz avantageufement pour voir paflèr 
i dom Pélagos & les jeunes princeffes , lorfquç la 
i. proceflîon commencera. 

Bientôt un nombreux cletgé défile, couvert 
4’omemens fomptueuxî la marche eft terminée 

D ij 
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par l’archevêque ; dom Pélagos le fuit au miliet# 
d’Inès & de Félicie, qui tiennent fufpendue für 
fa tête la couronne de fer de dom Pelage , fon 
aïeul : des palmes entrelacées de fleurs foutiennent 
cette couronne fi fimple , mais fi glorieufe , 
dont chaque fleuron eft formé du fer d’une lance 
arrachée aux Chevaliers Maures que ce héros 
avoir fait tomber fous ces coups. 

Dom Pèdre ferre la main de fon compagnon 
en voyant pafler Félicie; mais il fent celle d’Ur- 
fino plus tremblante encore que la fienne. Le 
trait le plus vif & le plus perçant que l’amour 
ait jamais lancé, pénétroit déjà le cœur fenfible 
du jeune tJrfino ; & ce trait étoit parti des yeux 
de la charmante Inès. Mille voix crient en 
même tems : Vive le glorieux fon g de Pelage ! 

6 grand S. Jacques , veille ç du haut du ciel 
fur les enfans de notre libérateur ! Les fleurs t 
les parfums qu’on jette fur leur palfage , ce tu- 
multe agréable qu’excite en des fujets fidèles 
l’amour & la préfence de leurs fouverains , tout 
concourut à cacher le trouble dont les deux 
pénitens blancs furent agités. Aucun des deux 
ne peut en expliquer la caufe à fon compagnon; 
ils relient immobiles tant qu’ils peuvent voir 
encore la couronne foutenue par les jeunes 
princcifes. >3 Retirons-nous, Seigneur, cit le 
33 premier Urfino : ah ! cher prince , livrez-vous ' 
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â la paflion qui vous entraîne; maïs moi , 
« malheureux, que puis-je efpérer de celle qu’I- 
3» nés vient de faire naître en mon cœur ? «« 
Dom Pèdre aima mieux ne rien répondre à fon 
ami , que de lui donner une efpérance trop vaine ; 
& tant d’obftacles s’oppofoient encore à celle 
qu’il ofoit fe permettre lui-même, que l’état de 
fon ame diflfcroit peu de celui qui faifoit le dé* 
fefpoir de fon ami. 

Abforbés dans ces trilles réflexions , ils per- 
cent la foule, s’en éloignent, regagnent leur 
calèche, & retournent à toutes jambes à leur 
camp. 

Tous deux profitent du tems que leur laiflènt 
la fin des cérémonies religieufes & le fellin; ils 
s’habillent, &, couverts d’armes blanches & en- 
richies de diamans, ils choififfent quatre jeunes 
Chevaliers de la cour de Santillanne, qui pren- 
nent des armes aulîi blanches que les leurs , 
quoique moins brillantes : ils montent tous fur 
des chevaux Arabes dont la blancheur égale 
celle de la neige; & les deux compagnons, à 
la tête de ce quadrille, fe rendent à la tente 
du fénéchal qui s’avance & les reçoit avec hon- 
neur. 

Dom Pèdre efl le feul qui porte la parole; 
& pénétrant avec le fénéchal un réduit ménagé 
dans l’intérieur de cette tente, il lève la vifière 

D üj 
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de foiïcafque, lui dit fon nom, lui montre le e 
fceau du duc de Santillane fon père ; & le féné- 
chal , pénétré de refpeét pour lui , revient & 
déclare aux juges du camp , qu'oncques Chevalier 
plus idoine ( i ') , voire de plus noble m signée (2 ),’ 
ne peut comparoir & los aquérir au tournoi . 

Après cette déclaration, il va lui même choi- 
fîr une lance alïortie à fon armure ; il la lui 
préfente avec refped; il en donne une à peu* 
près pareille au Chevalier Urfino , que dom 
Pèdre avolt reconnu pour fon frère d’armes 
les quatre Chevaliers de fa fuite font armés de 
lances courtoifes, & le fénéchal les met fous la' 
garde d’un dés juges du camp , qui les conduit 
à la grande lice, dont il leur fait ouvrir les bar- 
rières ; il les place au premier rang des Cheva- 
liers qui doivent commencer les joutes ; & bien- 
tôt des cris d’acclamation annoncent que le roi 
des Âfcuries , ia famille & fa cour viennent oc-i 
cuper lè balcon magnifique qni domine fur lef 
milieu dé la lice, & qui leur eft deftiné. 

Dom Pèdre voit arriver Félicie, qu’Inès fait 
placèr à fa droite. Enflammé par fa préfénce & 
par le défit de remporter le prix de cette pre- 
mière journée 9 il s’avance près du balcon, ert 


( 1 ) Recevable, 
(i) Maîfon. 
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tonaniant fon cheval' avec grâce; il s’incline prtK 
fondement, baifle’le fer de la lance jufqu’à terre, 
& , fàifant une demi-volte les yeux attachés fut 
les princefTes, il revient occuper la place que 
les juges du camp ont marquée pour la pre- 
mière joute. Un Chevalier Afturien court contre 
lui, brife fa lance fur fon écu lans l’ébranler ^ 
& dom Pèdre l’atteignant à la vifière du cafque, 
le renverfe fur U poulïière. Il arrête auflitôt le 
cheval qui bondifioit dans la lice; il le ramène 
au Chevalier encore étourdi de fa chute, & 
fait admitér fa courtoifie par le peu d’avantagè 
qu’il tire de cette première vidoire. Dom Pèdre 
fe maintient tout le refte de la vefprée , en rem-* 
portant de nouvelles vi&ûires : ceux des Che* 
valiers qui crurent mieux fe défendre contre la 
force & fon adreflè, en combattant avec l’épée» 
fe Ja virent enlever de leurs mains, ou ne purent 
réfifter à la pefanteur des coups de la fienne.i 
Dès que le foleil fefut plongé fous l’horizon, 
le fon éclatant des trompettes & des clairons 
annonça la fin de la vefprée. Les juges du camp , 
placés aux extrémités ou dans le milieu de la 
lice, fe réunirent, & le Chevalier aux armes 
blanches fut proclamé vainqueur : ils entourent 
dom Pèdre, & le conduifent en triomphe au 
balcon du roi des Afturies. Dom Pèdre alors 
eft obligé cfôter fon cafque. L’agitation de tant 
• r ; . :.h- • - D iy -i> . 
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de différens combats, anime les couleurs bril- 
lantes de Ton teint ; de longs cheveux blonds 
bouclés, tombent & flottent (ur fes épaules. 
En cet état , il eft conduit aux genoux de Fé- 
licie, pour recevoir de fa main le prix de fort 
adrefle & de fa valeur. 

La jeune & fenfible Félicie rougit & foupire 
en voyant fon amant ; c’eft d’une main trem - 
blante qu’elle couvre fon front d’une couronne 
de lauriers, & qu’elle lui préfente une écharpe 
dont l’art & le travail furpalfent l’or & les 
perles dont elle eft tiflue. Son trouble & fon 
embarras lui laiflënt à peine appercevoir qu’un 
des rubans de fon corfet , entraîné par l’écharpe, 
eft un nouveau prix, plus précieux encore, 
qu’elle lui préfente. Dom Pèdre s’en empare; 
&, feignant d’attacher l’écharpe, il cache ce 
ruban dans fon fein : Dame , lui dit il tout bas, 
j'eus payé de tout mort Jang le guerdoa que je 
reçois , & votre Chevalier ne pouvait , combattre 
que pour en conquefier un de votre main. 

Le roi des Afturies s’emprefle à lui marquer 
la plus haute eftime : ce fentiment augmente 
encore, lorfque dom Pèdre obligé de dire fon 
nom, fe déclare pour être le fils du duc de 
Santillane.i . 

Pendant le tems deS joutes, & celui du triomphe 
de dom Pèdre, Urfino, les yeux attachés fans 


— / 
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<efle fur la jeune Inès, ne put en être diftraif 
un inftant, que pour prendre part aux accla- 
mations qui retentifloient à chaque nouveau 
triomphe de fon ami; il eft dans le plus grand 
embarras, lorfqu’un des Chevaliers de la cour 
de dom Pélagos vient l’inviter, de la part dô 
ce monarque, à fuivre au palais le prince do 
Santillane, qui s’eft déclaré pour fon frère d’ar- 
mes: Sire , répond adoncques moult humblement 
Urfeno, point riay-je encore dejjervi pareil hon- 
neur ; ores me convient retourner à mes tentes 
jufquà l'heure où palme d'honneur conqueflée 
par mon bras m’exhaujje à point de m'enhardir 
à venir la depofer aux pieds de fi grand mo- 
narque , voire de fi belle & haute princefife ; par- 
tant , Sire, tene^-moi dans votre grâce ,& dites- 
leur que depicpà n'eus defir fi chauld que de me 
voir en brief tems digne de me voir à leurs ge- 
nouils. A ces mots, Urfino fort de la lice, fuivi 
de fon quadrille, s’éloigne, & rentre, à nuit 
fermée, fous les tentes de dom Pèdre. 

Ce jeune prince fut conduit dans un des plus' 
beaux appartemens du palais: on le défarme, 
on lui prépare un bain, & pendant le tems 
qu’il donne à prendre quelque repos, apres une 
journée aulli fatigante, Urfino lui envoie quel- 
ques domeftiques & des habits fuperbes lous 
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lefquels il reparoît bientôt avec un nouvel éclat. 
Urfino, dans un billet, le félicitoit de fori 
triomphe, & le prévenoit qu’il le préfenteroit' 
le lendemain au tournoi, couvert d’une armure 
dorée, émaillée de vert; & le prioit d’en pré- 
venir le grand fénéchal. 

‘ Le premier foin de dom Pèdre fut d’exécuter 
la commiiîion de Ton ami : le grand fénéchal 
lui promit le fecret , & de faire conduire avec 
honneur fon compagnon lorfqu’il fe préfenteroit 
pour entrer dans la lice. Non-feulement dom 
Pèdre n’eût pas voulu difputer à fon ami l’hon- 
neur de la fécondé journée , mais il n’auroit 
pu. fe réfoudre à combattre pour un prix qu’il 
ne pouvoit plus efpérer de la main de ï'élicie. , 
Prévenu par la paflion dont il étoit pénétré, 
la belle Inès n’excitoit en lui que le refpeéf, 
& cette efpèce d’admiration tranquille qu’on ne 
peut refufer à la beauté. De ce moment, il fe 
promit bien de trouver quelque moyen pour 
fe difpenfer de combattre de nouveau. Déjà toute 
la cour étoit raflemblée dans une des faites du 
palais; Inès & Félicie, accompagnées des dames 
& des demoifelles les plus qualifiées des Aflu- 
ries, avoient fait appeler les meneftrels & les 
joueurs de harpe les plus habiles. Tout étoit pré- 
paré pour un bal qui pouvoit être regardé 


Digitized by Google 



t H. N A.V A J.I.N» 
comme un fécond triomphe pour le vainqueur,, 
puifqu’il devoit l’ouvrir avec celle, qui l’avoit, 
couronné. 

Quels tranfports dom Pèdre ne futriJ pas obligé 
de cacher, lorlque la belle Inès prit elle-même 
la main de Félicie, & la remit à dom Pèdre, 
qui s’avança d’un air timide & relpeâueux pour 
la recevoir ! les grâces naturelles & l’air noble 
qui régnoient dans la danfe de ce couple char- 
mant, firent l’admiration de toute la cour. Quel- 
que prévenu que fût le duc de Miranda contre le 
fils d’un ancien ennemi, il ne put s'empêches 
de lui donner quelques louanges. Félicie, attentive 
à tous les mouvemens de fon père, les entendit; 
ces louanges retentirent dans fon cœur ; c’étoit 
le premier rayon d’efpérance auquel elle ofoit 
l’ouvrir, & il fuffit pour la déterminer à fe livrer 
avec moins de crainte au bonheur d’aimer 

d » * . « / 

etre aimee. 

Ces premiers pas finis, Félicie conduifit dom 
Pèdre à la belle Inès. Moins troublé qu’en figu- 
rant avec Félicie, il fut encore plus admiré que 
la première fois. Ces deux premières dan Ces ter- 
minèrent l’efpèce de cérémonie qui régnoit en- 
core dans cette fcte. Des danfes vives & légères 
unirent à-la-fois plufîeurs troupes de la jeuneflp 
brillante de cette cour; & la gaieté des mou- 
vemens Bafques & Catalans l’emporta bientôt 
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bientôt fur la gravité des danfes Efpagnolesv 
Dom Pèdre excelloit dans tous les exercices où 
la grâce & la légèreté peuvent briller. II étoit 
animé par le defir de plaire à fa chère Féli- 
cie: la gaieté, l’efpèce de liberté qui, dans les , 
bals , rend la modeftie moins attentive & moins 
févère, l’autorifoit à tenir fouvent fes mains 
qu’il ferroit alors tendrement; la danfe Bafque 
lui permettoit même de la foulever quelquefois, 
& de s’approcher afTez près de fa bouche pour 
en fentir la douce chaleur. Ah ! que dom Pèdre 
parut digne à Félicie des légères faveurs que, 
fans crainte, elle pouvoit alors accorder à fon 
amour! 

Dom Pèdre fut bien jouir de ces momens 
fortunés. Il eût déliré vivement de pouvoir les 
prolonger; mais le grand rond qui terminoit 
le bal étant déjà commencé, il prévint adroi- 
tement Félicie de n’être pas inquiète : alors il 
fait un faux pas; il tombe fur fon bras droit 
& fe plaint de fe l’etre foulé. Le bal finit; on 
prodigue à dom Pèdre tous les fecours nécef- 
faires; il fe retire, & le lendemain matin, il 
paroît le bras enveloppé & foutenu par la riche 
écharpe qu’il tient de la main de fon amante , 
& qu’il doit à fon triomphe de la veille. Il fe 
plaint, avec un air refpeciueux & galant, d’être 
Fors d’état de mettre une lance en arrêt, & de 
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Hifputer un prix que la belle princelTe des A£ 
turies doit donner au vainqueur. Dom Pélagos 
le confole , & lui dit qu’il en a alFez fait pour 
fa gloire. Lorfque l’heure eft arrivée d’aller voir 
le grand fpe&acle du fécond jour: il donne à 
dom Pèdre une place dans fon char; & lui en 
fait prendre une bien agréable pour lui, derrière 
les deux princefles dans le balcon royal. 

Pendant ce tems , Urfino, couvert des armes 
convenues avec fon compagnon , monte un fier 
cheval d’Andaloufie, fe préfente au fénéchal, 
qui le reconnoît pour le frère d’armes de dom 
Pèdre, & qui le fait conduire dans les lices. 

Le tournoi commence. Le nombre des Che-, 
valiers furpaflè de beaucoup celui des combat-, 
tans de la veille. Les juges du camp féparenc 
les Chevaliers en deux troupes, les mettent en 
ordre , fans aucune préférence , les placent aux 
deux extrémités ^de la lice; ils décident que 
deux de chaque côté jouteront à-la-fois, & 
ménagent -la diftance d’où les chevaux s’élance- 
ront, de façon que la rencontre des combattans 
fe trouve vis-à-vis le balcon royal. 

Les trompettes donnent le lignai de la 
première joute : les quatre Chevaliers cou- 
rent, brifent leurs lances fur leurs boucliers 
fans être ébranlés; ils paffent, font une demi- 
volte t/ faluent profondément les princeûls , 
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qui les applaudiflènt : ils vont reprendre letif 
‘rang, font' place 1 à quatre autres Chevaliers, 
'qui s’avancent âtr petit pas;-& ferrant ; dans les 
jarrets leurs chevaux, qui montrent leur ardeur 
‘‘par des courbettes; ils 1 s’arrêtent à. la place d’où 
les quatre premiers fe font élancés, pour y at- 
v tendre le lignai de courir. 

Dont Pèdre reconnut facilement Urfmo pour 
’ 'être l’un de ces quatre Chevaliers: Il en avertit 
' tout bas Félicie; mais la jeune Inès y déjà frap- 
* péé par l’air noble d’Urfino, comme par la beauté 
de fon cheval & la richeflè de fes armes, ne 
perdit rien de ce que dit dom Pèdre « bientôt 
elle fe fentit un intérêt fecret* pour le frère 
d’armes d’un prince qu’elle eftimoit trop , pour 
croire qu’il n 4 èût pas fait le meilleur : choix. 

Le hafard de ces efpèces de cojnbats avoit 
donné pour adverfaire à dom Urfino * le Che- 
valier dont l’âfpeét parbiffoit être le plus r-edou- 
table ; une taille épaifle & pTefque gigantefque, 
que Iè grand' "dèftrier qu’il montoit faifoit pa- 
roître encore plus élevée', des mouvemens bruf- 
ques , un ak peu courtois avec les autres Che- 
valiers, fembloient' annoncer dans celui-ci une 
force furnaturelle & beaucoup d’orgueil. 

Urfino, prévenu que la lance qu’il tient eft 
plus fragile que celles qu’on porte en toute 
autre occafion, cherche à réparer par fon adrefle , 
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le peu d’effet qu’il doit attendre du coup qü’îl 
efl prêt à porter: accoutumé, chez l’hermite, 
à frapper fur la quintaine un point défîgné, il 
reçoit fur fon écu le coup de fon adverfaire 
. dont la lance vole en éclats ; & portant la pointe 
émouffée de la fienne au milieu de la vifière du 
grand Chevalier, il le renverfe prefque fans 
effort fur la pouflière, & fans brifer fa lance. 

Selon l’ufage des tournois, le Chevalier qui 
confervoit fa lance entière , après avoir remporté 
l’avantage d’une joute, n’étoit point obligé de 
. céder fa place: Urfino court & faiflt les rênes 
. du cheval de fon adverfaire, échappé dans la 
lice; il le ramène avec courtoifie au Chevalier 
qui venoit de fe relever, mais qui, loin de 
paroître fenfible à cette politefle, femble n’en 
profiter qu’à regret, & ne la recevoir qu’en mur- 
murant. Urfino dédaigne d’en paroître offenfé; 
il paffe fous le balcon en faluant avec refpeét 
. les princefïès; il retourne à fa première place, 
& fe prépare à la fécondé joute. Connoiflânt 
touteJ’importance de conferver fâ lance entière, 
t il emploie toute fon adreffe à la tenir de droit 
fil, comme à frapper fon adverfaire à la vifière. 
Cette fécondé courfe & toutes celles qui la fui- 
virent, eurent le même fort que la première: 
aucun de ceux qui coururent contre lui, ne 
.purent garder les arçons ; & l’honneur des joutes. 
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qui durèrent pendant trois heures, lui fut ac- 
cordé tout d’une voix.„ 

Les juges du camp arrêtent alors les nouveaux 
combattans qui fe préfentent; ils les partagent 
en quatre troupes de chaque côté; &, faifant 
enlever les tronçons amoncelés des lances bri— 
fées, ils annoncent qu’il eft tems que ce qu’on 
nommoit alors retour ou le béhourdis com- 
mence. 

* • 

L’étour, ou le béhourdis, repréfentoit une 
vraie bataille. Les Chevaliers, après s’être remis 
en efeadron, fe chargeoient la lance en arrêt. 
Ceux dont la lance étoit brifée dans ce premier 
choc, combattoient l’épée à la main, cher- 
choicnt à renverfer leurs adverfaires , à leur 
arracher leurs écus, leurs cafquesou leurs épées, 
& même à les faire prifonniers. 

La troupe à laquelle Urfino, vainqueur , vint 
fe joindre, lui rendit l’efpèce d’hommage de 
le choifir pour là commander ; & le Chevalier 
( fi remarquable par fa taille ) qu’Urfino avoit 
déjà renverfé, obtint de marcher à la tête de 
l’efcadron qui devoit l’attaquer. Il la devance 
de quelques pas, armé d’une nouvelle lance -, 
& il défie Urfino. Tous deux courent l’un fur 
l’autre avec impétuofité; leurs lances fe brifent, 
fans qu’ils en foient ébranlés .- ils reviennent 
dans la même direction, l’épée à la main; mais 
' • . •••’. ils 
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ils font féparés par le choc violent des deux 
efcadrons qui fe mêlent, & qui cherchent mu- 
tuellement à faire des prifonniers. Les autres 
troupes fe chargent à leur tour, & la lice paroît 
alors être un vrai champ de bataille. 

Ur.fïno fe fait bientôt remarquer par les coups 
terribles qu’il porte; &, quoiqu’il foit attentif 
à ne frapper que du plat de fon épée, il eft 
peu de Chevaliers qui puiflent en fupporter la 
pefantei'r. Il avoit déjà fait un grand nombre 
de prifonniers qu’il avoit conduits au juge du 
camp, lequel fe tenoit fous le balcon royal, 
lorfque ce même Chevalier qui paroifïoit vou* 
loir fe venger d’avoir été abattu par fa lance , 
le joint, le défie, & l’attaque avec fureur. 

A chaque prifonnier qu’Urfino conduifoit fous 
le balcon royal, il regardoit la belle Inès, & 
cette vue redoubloit fon courage. C’eft au mo- 
ment où fes yeux lifoient dans, ceux de cette 
prîncefTe, qui voyoit avec intérêt fes nouveaux 
triomphes, qu’il fut interrompu par les coups 
redoublés du Chevalier, qu’il commençoit à 
regarder comme un ennemi fecret. Animé par 
la préfence d’Inès & de dom Pèdre, il s.’é!ance 
contre cet ennemi, le fait reculer jufques fous 
le balcon, où, le faififfant d’une main viéiorieufe, 
il lui arrache fon cafque qui roule fur la pouf 
(1ère; & le vainqueur & dom Pèdre reconnoiflent 
Tome IX. L 
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dans le Chevalier vaincu, l’arrogant & préfomp- 
iueux Drogador. 

Urfino, loin d’abufér de cette féconde vic- 
toire, eut même la générofité de ne vouloir 
point fé Élire connoître à l’ennemi qu’il venoit 
d’humilier : il fé rejette dans la foule des com- 
battans dont aucun ne peut lui réfifter. Bientôt 
les Chevaliers s’arrêtent d’eux-mêmes, & joignent 
leurs voix à celles des juges du camp , pour 
Je proclamer vainqueur. Ces juges le conduifent 
au balcon; dora Pèdre court , délace Ton cafque , 
Pembraflè, & le conduit au roi des Ailuries. 

ta beauté, la jeunelTe & la valeur d’Urfino, 
frappent toute l’aflémblée d’admiration & de fur- 
prife; mais Drogador, qui venoit de reprendre 
fon cafque, jette un cri de fureur, s’éloigne 8c 
fort de la lice, pour ne plus reparoître. Dom 
Pélagos retient Urfino qui vouloit embrafler 
fés genoux: » Venez, brave Chevalier , lui dit-il 
en le prenant par la main , venez recevoir le 
si prix de votre vidoire. « Il le conduit lui- 
même à fé fille. La belle Inès tenoit d’une main 
une couronne de laurier , & de l’autre une 
chaîne d’oj enrichie de diamans, où le portrait 
du grand & vidorieux Pélage étoit attaché. 

Urfino fé précipite aux pieds d’Inès ; ce n’efé 
qu’en tremblant qu’il o fé lever les yeux fur elle : 
ceux d’Inès fé fixent un infant fur les fiens ; 
/ ~ 
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felle les baille aulîitôt: elle pofe la couronne 
fur fa tête, d’une main mal allurée 5 & fon trouble 
augmente lorfqu’elle eft obligée de foulever & 
d’écarter fes beaux cheveux noirs , pour pafler 
la chaîne de diamans autour de fon cou. Les 
mains tremblantes de la jeune Inès laiflent 
échapper quelques boucles de cheveux qu’elle 
eft obligée de relever encore. Emporté par fon 
amour, Urfino failît cet inftant pouf lui dire 
tout bas: Haa! Dame , fleur de toute beauté ! 
moult perdurablement enchaîne's-vouS votre Che- 
valier. Ce peu de mots achève de troubler Inès* 
Il falloit aüujettir cette chaîne avec une agraflej 
Urfino pénétré de refpeéè, de crainte & d’a- 
mour, avoit baillé la tcte, après avoir ofé lui 
parler; Inès ne peut réunir les attaches de là 
chaîne, fans foulever la tête du Chevalier; & 
l’amoureux Urfino ne peut réfifter au tranfport 
qui l’agite, lorfqu’il fent la douce chaleur des 
mains d’Inès. Tous fes fens à-la fois font fut* 
pendus par l’excès de fon amour; fa tête re- 
tombe; il refie évanoui, la bouche & le front 
appuyés fur les belles mains d’Inès. 

Félicie aimoit trop pour rte pas conrtoîtrô 
la caufe du trouble de fon amie, & de l’état 
d’Urfino: fous prétexte de donner du fecours 
à ce dernier, elle vole au fecours d’Inès ; elle 
foulève la tête d’Urfino, ferme l’agraffe, & s’s* 

Eîj 
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crie qu’épuifé par la fatigue d’un long combat, 

le Chevalier eft évanoui. 

Dom Pèdre , qui juge de la.caufe de cet ac- 
cident, comme Félicie, vole au fecours de fon 
ami; dom Pélagos lui même s’empreffe à faire 
revenir Urfino, & la jeune Inès eft allez heu- 
reufe pour que dans ce moment on s’occupe 
uniquement à le fecourir. La feule Félicie s’ap- 
perçoit du trouble de fon amie, dont les yeux x 
s’obfcurciflent déjà par les larmes : elle s’approche 
d’elle, prend fon bras tremblant, lui parle, la 
raflure ; lorfqu’elle s’apperçoit qu’t rfino reprend 
connoilfance, elle amène Inès, la fait remonter 
fur fon char, & retourne au palais avec elle. 

Urfino, honteux & furpris en revenant à lui, 
reconnoît que c’eft au roi même qu’il doit les 
fecours qu’il a reçus ; il lui baife tendrement ^ 
la main : Ah ! chier Sire , lui dit-il , bien vous 
eft due la vie que m'ave ^ rappellée ; recevez • ma 
foi; pour votre homme à vie & é\ mon lenetp 
moi , tant que mon bras pourra ferir ( i ) de 
glaive ou d'épée . 

Dom Pelagos l’embrafle, lui dit qu’il fe fait 
honneur de le recevoir comme fon Chevalier ; 
&, le voyant bien remis de fa foibleflè , il le 

-r ' ' / 
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( 1 ) Fiapper. 
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ramène en triomphe à fon palais , & le con- 
duit lui-même à l’appartement de dom Pèdre. 

Urfino fe défarme, relie peu de tems dans 
le bain; & dom Pèdre faifit ce moment pour 
tirer l’aveu de fon amour & pour l’enchanter, 
en lui difant qu’il croit que la belle Inès le par- 
tage: mais il étoit trop fon ami, pour ne lui 
pas rappeler aufli toute la diftancc qui fépare 
un Chevalier d’une naillânee inconnue , d’avec 
l’héritière d’un grand royaume. Urfino foupire, 
remercie dom Pèdre, & lui avoue qu’il ne peut 
renoncer à fon amour; il lui dit que, s’aban- 
donnant à fa deftinée, il ne fe foucie plus de 
conferver la vie qu’autant qu’il pourra la rendre 
chère à la belle Inès, & glorieufe aux yeux de 
l’Univers. 

Dom Pcdre le plaint, le confole, l’exhorte 
à fe conduire avec prudence : il fe plaît à le 
parer lui même, pour le conduire dans la falle 
du bal où la. cour commençoit à fe rafiembler. 

Ils arrivent enfemble : un murmure flatteur 
d’applaudifl'emens s’élève; toute la cour des 
Afturies admire le vainqueur de la fécondé jour- 
née, & ne trouve que celui deda première qui 
puilfe lui être comparé. 

Dom Pélagos paroît avec Inès & Félicie: 
les deux jeunes .Chevaliers s’avancent d’un air 
refpedlueux; Urfino fléchit un genpu devant 

Pi iij 
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Inès: Princeffe \ lui dit-ü, ores fuis en ta fai-* 
fine du roi votre père , puifque par fa grâce à 
fien & Chevalier il ma retenu. Or fus permette ^ 
donc que pour le mien premier hommage , je mette 
à vos pieds la courone que j'ai par armes con-~ 
quefiee ; bien fuffit pour m'exhaujfer en renomée 
& prudhomie , cette chaine qui m'efi tant chiere 
& gloriçufe à porter , quand je la tiens de votre 
main. 

Toute la cour applaudit à la galanterie d’Ur- 
fino. Point ne deve dit-alors dom Pélagos à 
fa fille, refufer telle couronne ; ains au contraire , 
belle & chiere fille , ores deve^-vous adonques en 
aorner vos cheveux ; mais bien efi jufie que le 
Chevalier en reçoive le guerdon , trop gentement 
l'a-t-il dejfervi. Auflitôt il tire un riche diamant 
de fon doigt, & lé préfente à fa fille, en lui 
ordonnant de le mettre à celui de fon Cheva- 
lier. Inès obéit en rougifTant, relève prompte- 
ment Urfîno prêt à laifler paroître *!e tranfport 
qui l'agite; elle lui donne la main; & les me* 
neftrels annonçant le commencement du bal , 
tous deux font admirer leur grâce & leur légè- 
reté. » 

Ce bal qui fut très-brillant, fut fuivi d’un 
magnifique feftin. Les dames de la cour fe pla- 
cèrent feules à la table des princefies , avec 
dont Pélagos & Iç vieux eue fouverain de Mi- 
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fanda; les jeunes Chevaliers qu’elles avoient vus 
combattre, furent chargés du foin de les fervir. 

Dom Pèdre, couronné la veille par la belle 
Félicie, s’empara du dos de fon fauteuil ; & ce 
ne fut pas fans une bien douce émotion qu’Inès 
vit Urfino jouir du même droit auprès d'elle. 
Les différens fervices du feftin furent marqués, 
félon l’ufage, par quelques inventions galantes 
qu’on nommoit alors entremets : dans le premier, 
une troupe de bergères, ayant Palès à leur tête , 
vint chanter des virelais, des tençons , & pré- 
fenter des fleurs & des fruits: dans le fécond, 
des Maures couverts de chaînes, vinrent chanter 
un chant royal à l’honneur des Chevaliefs vain- 
queurs : ils frappèrent la terre de leur front 
aux pieds des princeflfes, en les fuppliant de bri- 
fer leurs fers,& de ne leur faire porterque ceux 
de l’amour. Le troifïème entremets fut annoncé 
par le fon des trompettes: le grand queux de 
la cour, accompagné de quatre hérauts d’armes, 
parut, en élevant à la hauteur de fa tête un 
grand plat d’or fur lequel on voyoit un failân 
rôti, mais auquel on avoit rejoint fes ailes, fa 
queue , & fa tête brillante des couleurs les plus 
vives : il le pofa fur la table. Dom Pélagos 
étendit le premier la main vers le faifan; les 
dames en firent autant; & tous les Chevaliers 
qui les fervoient les imitèrent. Alors dom Pé- ■ 
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lagos prononça le ferment que, félon l’ufag* 
de ce tems, on nommoit le fermant du faifan, 
& tous les alfiflans le répétèrent après lui. Il 
jura d'octroyer le premier don qui requis Luy feroit 
par une noble pucelle. 

Les dames feules avoient la permiffion de 
requérir tout bas celui qu’elles defireroient d’ob- 
tenir de leur Chevalier. Félicie requit , d’un air 
tendre, à dom Pèdre un don bien facile & bien 
doux, celui d!ètre à jamais fidèle. Inès n’ofa 
rien demander au jeune Urfino ; incertaine , em- 
barraflee, fes lèvres doucement agitées ne purent 
rien prononcer ; mais elles étoit fi belle en ce 
momeot, fes yeux étoit fi touchans, ils expri- 
moient fi bien le fecret de fon ame, que fon 
amant crut lui répondre, & fentit qu’il lui pro- 
mettoit tout par un feul foupir, 

Le feftin cefle : dom Fèdre a l’attention de 
porter toujours fon bras enveloppé de fon 
écharpe, & renouvelle fes plaintes de n’etre 
pas en état de porter les armes le dernier jour 
du tournoi. 

La fête du fécond jour étant finie, les deux 
frères d’armes fe retirèrent enfemble. Tous les 
deux, pleins de leur amour, ne peuvent fe parler 
que de celles qu’ils adorent: un rayon d’efpé-» 
rance flatte dom Pèdre dans quelques inftans ; 
j mais il retombe bientôt dans la douleur la plus 
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profonde, lorfqu’il penfe que, loin de féconder 
les vues de fon père en s’attachant à la belle 
Félicie, c’eft: à la fille de fon ennemi qu’il a 
confacré fon amour & fa vie. 

Urfino, plus malheureux, ne penfe pas fans 
frémir, qu’il ne doit qu’aux hafards d’un tournoi 
la faveur momentanée dont le roi des Afturies 
llhonore ; mais, entraîné par une paflîon qu’il 
ne peut plus vaincre, il ofe quelquefois fe flatter 
qu’il eft né d’un fang alfez illuftre, ou que fa 
valeur pourra rendre fon nom aflfez glorieux 
pour prétendre fans témérité à la main d’Inès* 
C’eft dans l’efpérance de lui plaire , c’eft avec 
l’émulation de fe montrer fupérieur à tous ceux 
qui combattront fous fes yeux , qu’il fe pro^lê 
de remporter le prix de la dernière journée. A. 
peine le fommeil peut-il fermer fa paupière; 
il attend le jour avec impatience, ou plutôt il 
attend & délire le moment de revoir la belle 
Inès. 

Le fon des clairons, des trompettes & le bruit 
des cimbales d’airain s’élèvent jufqu’aux nues, 
dès que les premiers rayons du foleil commen- 
cent à les colorer. Urlîno fe couvre des memes 
armes fous lefquelies il a combattu la veille : 
il entre le premier dans la lice; & dans ce jour, 
aucun Chevalier n’eft admis à combattre à côté 
de lui. Placé feul à l’une des extrémités de la 
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lice, comme vainqueur dans la journée précé- 
dente, il doit refter le tenant du dernier tournoi, 
à moins que quelque Chevalier n’ait le bonheur 
de le vaincre, & d’obtenir, par cette viâoire , 
l’honneur d’occuper cette place. 

Un grand nombre de Chevaliers fe préfên- 
tèrent contre lui, pendant les trois premières 
heures que les joutes dévoient durer; mais que 
pouvoient-ils faire contre la force furnaturelle, 
l’adrelfe & la valeur d’Urfirio ? Chaque fois qu’il 
s’ébranloit pour une nouvelle joute, Urfino pen- 
foit qu’il alloit fe rapprocher d’Inès, & que les 
beaux yeux de cette princefle feroient attachés 
fur le fer de fa lance, au moment que fes ad* 
veftires en efluieroient l’atteinte. Aucun d’eux 
ne put y réfifter, & les joutes de cette journée 
furent bien moins nombreufes que celles de la 
précédente. 

Ce n’étoit qu’à regret , & pour fe conformer 
aux anciens ufages, que dom .Pélagos avoit 
promis la veille, Vétour ou béhourdis , dont les 
joutes avoient été fuivies. Cette efpèce de com- 
bat étoit trop dangereufe; fouvent de braves 
Chevaliers y perdoient la vie par les grandes 
bleflures qu’ils recevoient, ou étoient froifies 
fous les pieds des chevaux après avoir été ren- 
verfés. Les juges du camp y fubftituèrent le 
combat à la barrière: des épées émouffées, ou 
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des haches d’armes polies & fans tranchant, 
étoient les feules armes dont il étoit permis de 
fe fervir. 

Les juges du camp étoient prépofés pour 
fournir ces armes ( dites courtoifes ) aux com- 
battans. 

On drefle la barrière où les Chevaliers dé- 
voient combattre, de pied ferme, vis-à-vis le 
balcon royal. L’ufage étoit que tout combat- 
tant que l’on forçoit à s’éloigner de plus d’une 
toife de la barrière, étoit cenfé vaincu; & l’a- 
dreflè de cette cfpèce de combat étoit de mettre 
fon adverfaire en défordre, & de faifîr ce tems 
pour lui porter une eflocade très-forte, & le 
faire reculer au-delà de la ligne tracée à la 
.diftance d’une toife. 

Urfino, proclamé pour la féconde fois vain- 
queur de la joute, defcend de cheval; & de 
l’air le plus noble & le plus audacieux, il fé 
préfente à la barrière, tenant une épée d’une 
main, une hache d’armes de l’autre, & prêt à 
combattre avec celle de ces deux armes dont 
fon adverfaire fera choix. 

Lr force prodigicufe d’Urfîno, fon adrefïe 
& fi légèreté, lui donnoient encore une plus 
grande fupériorité dans cette efpècede combat, 
& faifoient admirer de même & fon air noble 
&: fa grâce; mais quelles alarmes cruelles pour 



D O M U R S I N O 
Inès, lorfqu’elle lui voyoit recevoir des coups 
furieux, quoiqu’il n’eût pas l’air,d’en être ébranlé ! 
Déjà quatre des Chevaliers qui l’avoient atta- 
qué, n’avoient pu réfifter à I’impétuofité de 
f es coups ; & , repouflfés au-delà des limites , 
ils avoient été forcés de lui céder la viéloire, 
Iorfqu’un Chevalier couvert d'armes brunies , 
fans devife & fans panache, s’élance à la bar- 
rière, l’épée à la main. Les juges du camp fe 
demandoient déjà l’un à l’autre, lequel d’entre 
eux avoit admis ce Chevalier au combat; il ne 
fut avoué par aucun d’eux: mais, le voyant en 
apparence armé félon l’ùfage établi dans ces 
clrconftances, & ne pouvant d’ailleurs foup- 
çonner que, dans une fête pareille on osât 
commettre une trahifon, ils n’interrompirent 
point un combat où bientôt on reconnut une 
animolfté qu’on n’avoit point obfervée dans ceux 
qui avoient précédé. 

On remarqua d’abord que • l’adverfaire du 
vainqueur du tournoi paroiffoit bien moins at- 
tentifà parer fes coups, qu’à chercher l’inftant 
de lui en porter: mais pendant long-tems l’a- 
drefle d’Urfino rendit fes efforts inutiles ; peu 
s’en étoit fallu meme que, par deux fois,Ur- 
fino ne l’eût fait reculer au-delà des limites. 
La fureur de fon adverfaire parut alors redou- 
bler; il fe porta de nouveau jufqu’à la barrière» 
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pour frapper fon ennemi de plu$ près: bientôt 
on jette un cri de furpriie & d’indignation, 
lorfqu’on le voit, par un coup violent du tran- 
chant de fon épée , fendre en deux parts le 
léger bouclier d^LJrfino, le bleffer au bras gauche, 
& faifïr ce tems pour lui porter dans le côté 
un coup d’eftoc qui brife facilement les mailles 
d’un haubert qui n’étoit point à l’épreuve, & 
qui lui fait une large bleffure d’où le fang fort 
à gros bouillons. Qui pourroit exprimer la fu- 
reur d’Urfino, lorfqu’il fe fent bleffé par des 
armes inégales, à la vue de fa charmante prin- 
cefle? Il s’élance, & frappe fon lâche ennemi 
fur fon cafqué ; & quoique fon épée ne puiffè 
avoir d’autre effet que celui, de la force de fon 
bras, le cafque de fon adverfaire eft brifé par 
celle de ce coup terrible ; & le traître puni , 
tombe fans connoiffmce à fes pieds. 

Les deux coups que ce Chevalier félon avoit 
portés , celui qui l’avoit terraffé , les cris qui 
s’élevèrent de toutes parts , le mouvement des 
juges du camp qui Volent à la barrière , l’éva- 
nouiiTèment des deux princeffes , la promptitude 
de dom Pèdre s’élançant du balcon dans la lice , 
pour voler à fon ami qui chancelle & qui tombe 
noyé dans fon fang ; tout parut être l’ouvrage 
du même inftant, 

Dom Pèdre fe jette à fon ami qu’il relève & 
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qu’il baigne de fes larmes ; il fe fert de fa bril- 
lante écharpe pour arrêter Ton fang : bientôt le 
roi des Afturies vient partager fes foins; il eft • 
fuivi d’un Mire célèbre par fon favoir : ce Mire 
lui donne les premiers (ècours , arrête fon fang J 
Se le brave Urfino , aidé par fon ami, par les 
Chevaliers du camp , & par dom Pélagos lui- 
même qui foutient fa tête , eft promptement 
porté dans le palais. 

Pendant ce tems , les* juges du camp entou- 
rent le Chevalier étendu fur la poulîière ; ils 
Voient avec horreur qu’il porte un fécond cafque, 
d’une trempe fine , fous celui dont les débris 
font tombés ; ils vifitent fes armes défenfives 
qui fe trouvent être à l’épreuve : leur indigna- 
tion redouble , en voyant que fon épée , cou- 
verte d’un léger vernis que les coups frappés 
ont fait difparoître, eft non-feulement très-tran- 
chante , mais que fa pointe acérée n’a paru fem- 
blable à celle des épées de tournois, que par 
un enduit qui ne pouvoit empêcher qu’elle ne 
fît des bleflures mortelles. On s’apperçoit fans 
peine, que, ne pouvant être blefle par l’épée 
d’Urfino, la feule force du coup l’a renverfé; il 
infpire trop d’horreur pour qu’on s’occupe à le 
fecourir. Le grand fénéchal fait avancer fes lic- 
teurs pour s’en faifir. Dans ce moment , le traî- 
tre revient à lui, fe voit entouré, & juge que 


Digitizad by Google 



tî Navaris, 7JI 

fon crime eft découvert ; il tire un poignard 
pour s’en frapper: le fénéchal lui-même le lui 
arrache, le fait couvrir de, fers, & le fait con- 
duire dans une prifon où quatre foldats le gar- 
dent à vue, & répondent de fa perfonne & de 
fa vie, jufqu’à ce que la Chevalerie a/ïèmblée 
ait décidé de fon fort. 

Malgré la douleur & l’effroi des dames de la 
cour, elles s’étoient occupées des jeunes prin- 
ceffes, les avoient fait revenir de leur évanouiflè- 
ment , & les avoient conduites à l’appartement 
qu’elles occupoient enfemble. A peine y furent- 
elles en liberté, que la tendre Inès fejetta entre 
les bras de fon amie: Ah ! ma chère Félicie , 
s’écria-t-elle en verfant un torrent de larmes , que 
je fuis malheureufe ! à quel défefpoir affreux 
fuis-je réduite !... Oui, chère amie, je te l’a- 
voue , je fens que la mort d’Urfino fera fuivie 
de la mienne ; & s’il revient de fes bleffures , 
l’honneur, mon rang , ce que je dois à mon 
père, exigent que je m’en fépare à jamais. ... — 
Ah! ma chère Inès, lui répond Félicie, ne 
nous occupons que du moment préferit ; peut- 
être fuis-je aufli près que vous d’être féparée de 
dom Pèdre : mais attendons les événemens ; il 
n’en eft aucun que le courage ne puiffe furmon- 
ter, hors la mort ou l’infidélité de ce qu’on 
aime. Nous fommes sûres d’être adorées par les 
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plus parfaits Chevaliers de l’univers , t 8c peut- 
être la blefïure de l’aimable Urfino n’eft elle pas 
mortelle. ... — Non , divine Félicie , elle ne 
l’eft pas, s’écria , de la porte, dom Pèdre qui 
avoit entendu ces derniers mots , & qui , con- 
noiffant déjà les fentimens d’Inès , n’avoit pas 
voulu perdre un inftant à la raflurer. 

En effet , dès qu’Urfino fut défarmé & en état 
d’être plus efficacement fecouru , le Mire vifita 
fa bleffure ; il connut que l’épée pointue & 
tranchante du traître Chevalier ayant pénétré 
entre les côtes , avoit été rabattue fur les infé- 
rieures , & en avoit coupé deux; mais qu’elle 
n’étoit point entrée dans 1 intérieur au point 
d’offenfer les parties nobles. Le Mire répondit 
des jours d’Urfïno : il fit connoître en meme 
tems à dom Pélagos , que ce n’étoit que des 
foins les plus aflîdus & , les plus, conftans, qu’on 
pouvoit efpérer la guérifon d’une fi grande blef- 
fure ; ce ne fut même qu’après avoir fortement 
affujetti le premier appareil, qu’il ofa donner un 
élixir au Chevalier pour rappcller fes efprits, de 
peur qu’alors le fang ne fortît avec affez d’impé- 
tuofltê pour achever d’épuifer les fources de la * 
vie. Ce fut en mettant ce premier appareil, que 
dom Pélagos remarqua le riche reliquaire qu’Ur- 
fino portoit à fon cou. Les premiers objets qui 
frappèrent les yeux du bleffé, lorfqu’il les rou- 
vrit 
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Vrit à la lumière , ce furent le roi des Aftu- 
fies , & dom Pèdre qui tenoient chacun l’une de 
fes mains , qu’ils ferroient avec tendreflè. La 
première penfée fut pour Inès ; mais il n’ofa 
parler d’elle : & dom Pélagos lui défendit de 
proférer un mot en ces premiers momens. 

Inès remercioit dom Pèdre avec une recon* 
noiffance qu’elle n’avoit pu cacher ; des larmey 
abondantes , mais moins amères que les pre- 
mières, avoient coulé fur fes belles joues, & 
elle s’étoit écriée : Ah ! chère Félicie , c’eft à 
vous de donner à l’aimable dom Pèdre le prix 
de tout ce que votre amie lui doit en ce - mo- 
ment. 

Dès que le roi des Afturies eut été rafluré fut 
les jours de dom Urfino, fon premier foin fut 
de faire appeller le grand fénéchal , & de lui 
commander, comme au chef des armes, par fa 
charge , & comme à celui qui devoit maintenir 
1 honneur & les loix de la Chevalerie, de pren- 
dre les informations nécelfaires , & de convo- 
quer pour le lendemain matin une alïemblée 
générale des Chevaliers qui fe trouvoient alors 
dans fà cour. Dom Pèdre , comme frère d’armes 
du bleffé, fut exclu du nombre des juges; mais 
il lui fut enjoint de fe porter comme accufa- 
tcur. _ • 

Le crime étoit trop public, la trahifon la 

Tome IX, F, 
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plus lâche & la plus noire étoit trop prouvée* 
pour que le coupable ne fût pas déjà convaincu 
d'être trahiflre , félon , & recru Chevalier au 
premier chef. 

Le lendemain matin, le fénéchal , à la tête de 
toute la Chevalerie, fe rendit à la chapelle du 
palais, où l’on célébra (mais à voix baflè) la 
melTe du Saint-Efprit , félon Pufage qui, dans 
les affaires criminelles , interdifoit les chants 
ufités. 

Dom Pélagos voulut affilier à ce confeil ex- 
traordinaire, placé fur un trône; & les Chevaliers 
suffirent des deux côtés, félon leur ancienneté : 
le fénéchal fe plaça vis-à-vis du trône, près d’une 
table; & deux hérauts d’armes appelèrent dom 
Pédre, & le conduilîrent honorablement aux 
pieds du trône, où, comme frère d’armes de dom 
Urlïno , il porta fa plainte contre l’attentat aux 
lois des tournois , & contre la trahifon exercée fur 
fon ami. 

Les hérauts le reconduisent ayec les mêmes 
honneurs dans un appartement voifin , pour y 
attendre que les Chevaliers euflent porté leur ju- 
gement. 

Le fénéchal lut alors les informations. Prefque 
tous les Chevaliers de ce confeil pouvoient en 
atteller la vérité : le fénéchal voulut fe lever pour 
îecueillir les voix; mais dom Pelagos & tous 
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les Chevaliers s’écrièrent unanimement, que le 
Chevalier accufé , fujfifamtnent efloit atteint & con- 
vaincu dt ejlre faux , trahiflre , couard, félon & 
foy-mentie ; que comme tel en brief temps feroit-il 
dégrade des armes & rejeté de V ordre de Chevalerie ; 
que fes armes feraient dépiecées , honnies & foulées , 
que fes éperons dore % lui Jeroient tranche ^ par le 
bourreau ; que prières des morts & vigiles , & no- 
tamment le pfeaume cent-huitième , feroient chan- 
tés , lui vivant encore , fur fon corps . par moinei 
& clercs , comme fur cil qui mort était à Chevalerie , 
honneur & prud'homie ; que les vigiles finies, il 
fieroit lié , la hard au cou , fur une claye, pour 
ejlre ainfi traîné à la queue d'une cavale dans la 
lice que pollue il avoit , & de là miférablement . 
conduit au gibet élevé en dehors des lices , pour 
y cfïre attaché, & fion corps mort abandonné auX 
vautours. 

Après avoir prononcé cette fentence terrible, 
mais conforme aux ufages de la Chevalerie, le 
fénéchal envoya chercher le coupable, pour 
écouter ce qu’il pourroit dire pour fa défenfe, 
& pour lui lire la fentence que le haut-confeiî 
Venoit de prononcer contre lui. Les loupçons de 
dom Pèdre furent confirmés dès que le coupable 
parut; il reconnut Drogador, & le fit connoître 
à TafTemblée. 

Le fénéchal, tous les Chevaliers, & fur-toüf 

Fij 
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le roi des Afturies, furent encore plus indignés 
lorfqu’ils virent que celui qui déshonoroit l’ordre 
de chevalerie, fe rendoit en même tems indigne 
du fang illuftre dont il étoitné: « Malheureux, 
» lui ditdomPélagos, quel motif a pu te por- 
» ter à commettre une trahifon auffi atroce ? — • 
« Le defir de me venger, répondit-il avec fureur: 
je n’ai pu fupporter que le vil nourriffon d’une 
3 ) ourfe me fût préféré; furieux de l’avantage 
3} qu’il a remporté contre moi dans trois com- 
3 j bats différens, j’ai voulu le facrifier à ma 
33 vengeance. 3> Et toi , dom Pélagos, ajouta-t-il 
( par mal engin & par moult grande caut elle (i), 
bienheureux ferçis-tu que fuffe venu à chief de mon 
entreprinfe , ores Jerois-tu fors du dangier de te 
voir honnir dans ta cour , voire fans ton lignage , 
par la blandice (2) du vilain qui de pcre ne de mère 
que d'une bejle féroce réclamer ne fe peut. 

Tous les Juges indignés de l’audace de Dro- 
gador, ordonnèrent qu’on le ramenât dans la pri— 
fon , & confirmèrent la fentence qu’ils avoient 
prononcée. Cependant les dernières paroles de 
ce traître leur avoient fait aflez d’imprellîon pour 
en demander l’explication à donrFèdre. Quelque 
facrés que fuflènt les liens de la fraternité d’armes. 


( 1 ) Méchanceté faite avec art, 
( i ) Tromperie, 
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h candeur de dom Pèdre ne lui permit pas de 
diflimuler la vérité : dans le récit fidèle qu’il fit 
en portant la main droite fur fon cœur, il con- 
vint que la naiflance de fon frère d’armes étoit 
inconnue, & qu’une ourfe l’avoit alaité; mais, 
ajouta-t-il, la richeffe du reliquaire qu’il porte 
à fon cou, les autres enfeignes qu’un hermite qui 
l’éleva, tient en fa garde, & fur-tout l’élévation 
de fon ame & fa haute valeur, font des preuves 
qu'il ne peut être né que du fang le plus illuftre. 
DomPélagos & les Chevalier? furent fatisfaits 
du récit de dom Pèdre, & convinrent qu’Ur- 
fino devoit jouir de tous les honneurs de la 
f Chevalerie , dont il fe montroit auflî digne ï 
& qu’on ne devoit rien négliger de tous les 
moyens poifibles pour parvenir à connoître ceux 
dont il avoit reçu le jour. L’auteur du roman 
ajoute même, que c’eft depuis le tems de cette 
fingulière aventure, que s’eft établie en Efpagne 
la loi qui fubfifte encore, félon laquelle, tout 
enfant dont la naiflance efl: inconnue, jouit des 
privilèges de la nobleflè; car, dit la loi, moult 
mieux vault que cent vilains nés jouijferit des 
droits de gentilleJJ'e , que fi un feul noble homme, 
par male aventure & décognoijfance , en étoit 
privé. 

Le confeil s’étant féparé, le fénéchal donna 
fes ordres aux hérauts d’armes, qui s’occupèrent 

^ F "i 
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à tout préparer pour que, dès le lendemain, la 
fentence portée contre Drogador fût exécutée. 

Pendant le tems que le confeil avoit dure, 
le Mire avoit levé le premier appareil de la bief- $ 
fure d’Urfino; le fang n’interrompit point fes 
houveaux foins; il fut furpris lui même du bon 
état du blelfé, dont les forces commençoient à 
renaître : i! répondit alors encore plus affirmati- 
vement de fa vie à dom Pèdre, qui venoit 
d’accourir, à la fortie du confeil, pour favoir 
des nouvelles de fon ami. 

Dom Pèdre l’embralfe tendrement, & lui rend 
un compte fidèle de tout ce qui vient de fe palfer, 
Urfino frémit en penfant que la belle Inès en fera 
bientôt informée. Ah ! cher dom Pèdre, s’écrie- 
t-il, que les foins qu’on prend de ma vie font 
cruels ! La mort me feroit mille fois plus douce, 
que le mépris de la belle Inès. Hélas! comment 
un inconnu, comment le malheureux nourriflfon 
d’une ourfe ofe-t-il porter fes vœux jufqu’à la 
plus illuftre & la plus charmante princefle de 
l’univers ? 

Dom Pèdre commençoit à le calmer, lorfque 
l’arrivée du roi des Afturies vint porter un nou- 
veau trouble dans fon ame. Dom Pélagos eut 
foin de le prévenir & de le raflurer par les propos 
les plus tendres & les plus flatteurs. Urfino, 
pénétré dtr recoqnoilTance & de refpeét pour le 
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père de la belle Inès, fe ranime, & fe relevant 
fur fon féant, lui fait un récit fidèle de toute 
l’hiftoire de fa vie, depuis le premier inftantque 
\ fa mémoire peut lui rappeler; il s’étend avec 
chaleur fur tout ce qu’il doit aux foins géné- 
reux de l’hermite, & fur l’éducation qu’il en a 
reçue. Pendant ce récit, dom Pélagos attendri 
croit reconnoitre dans les aventures d’Urfino, la 
protection du faint patron de l’Efpagne, & les; 
décrets de la Providence, qui conduifent le Che- 
valier, à la plus brillante deftinée: il l’embraflè 
avec tendreflè; mais bientôt il le voit perdre 
connoifiance dans fes bras. La vive émotion que 
ce Chevalier venoit d’éprouver, avoit fait couler 
fon farrg avec aflez d’impétuofité pour rouvrir 
fa bleflure; on s’en apperçoit; mais le Mire, 
qui connoi/Toit Je danger de fon état, fe trouve 
heureufement à portée d’y remédier, & d’arrêter 
fon fang par un nouvel appareil. 

Pendant qu’il étoit évanoui , dom Pélagos 
avoit faifi ce moment pour examiner le riche 
reliquaire qu’il portoit à fon cou: à peinera- 
t-il ouvert, qu’il fe profterne pour adorer le bois 
facré qu’il renferme; il remarque que l’or du 
deflous du reliquaire eft cizelé en forme d’une 
roue dont les rais & les jentes font ornés de 
quelques fleurons; il fe fouvient que le célèbre 
-Inigo de Navarre en portoit une femblable fur 
' - Fiv .* 
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un écu vermeil , dans une vi&oire qu’il avoit 
remportée fur les Maures, & dans laquelle lui- 
même avoit combattu à la tête des Afturiens. 

Dom Pélagos baife avec refpeét le reliquaire, 0 
ne fait part à perfonne de l’obfervation qu’il 
vient de faire, redouble les marques de fon atta- 
chement pour ce Chevalier, & prend une ferme 
réfolutioo d’employer tous les moyens poflîbles 
pour découvrir de quel fang il a reçu le jour. 

Le Mire ayant jugé néceffaire de laifler le 
Chevalier blefle dans un état tranquille, le roi 
des Afturies étoit prêt à fe retirer, lorfqueUr- 
fino, revenu de fafoibleflè, lui prend les mains, 
les lui baife, & lui requiert un don. Le roi des 
Afturies, attendri par fon état, autant qu’il 
eft ému par la découverte qu’il vient de faire, 
lui répond, que bien eft jujle qu'il oâroye à cil 
qu'il a retenu /on Chevalier , le premier don- qu il 
lui requiert. Urfino lui demande la grâce de 
Drogador, & de ne pas entacher en lui le fang 
illuftre dont il eft ijju. Dom Pélagos admire fa 
générofité. Je n’ai plus que ma voix, lui répon- 
dit-il , je vous l’accorde autant que je le peux; 
mais cette grâce ne peut avoir lieu qu’autant' 
qu’elle fera confirmée par le haut confeil de 
Chevalerie qui l’a condamné. Dom Pèdre, auffi 
généreux que fon ami, joint fa priere à la fienne, 
& fe charge de foliiciter cette grâce, le lende- 
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main matin, lorfque les Chevaliers feront raf- 
fembiés. 

On eut foin de laifïèr ignorer au Chevalier 
coupable, ce que les deux frères d’armes fni- 
foient en fa faveur. Il paffa le refte du jour & 
la nuit fuivante dans l'horreur de fa fituation; 
le remords enfin s’éleva dans une ame qui juf- 
qu’alors n’étoit acceflible qu’à la fureur: il fentit 
toute l’horreur de fon aétion; & fes gardes rap- 
portèrent le lendemain, que le prifonnier avoit 
pafle la plus grande partie de la nuit la face 
contre terre, & élevant au ciel fes gémiflemens 
& les aéles de fon repentir. Dom Pèdre fit con- 
firmer ce rapport au grand fénéchal, qu’il fup- 
plia, les larmes aux yeux, de fe joindre à lui 
pour obtenir la grâce de Drogador. 

Déjà la grande cité d’Oviédo retentiffoit du 
fon des cloches; déjà l’échafaud étoit drefle dans 
l’églife cathédrale, pour les cérémonies cruelles 
de la dégradation d’armes & de Chevalerie , lorfque 
les Chevaliers s’aflemblèrent dans la même falle 
où le coupable devoit être conduit une fécondé 
fois, pour y entendre confirmer fa fentence. 

Dom Pèdre y parut fans manteau, fans éperons 
& fans mortier (1 )i & ce fut fous les habits d’un 


( 1 ) Le mortier, tel que le portent meilleurs les pre- 
lïdens à mortier , étoit alors la coëfiure diftin clive des 
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fuppliant qu’il demanda, au nom d’Uffino commé 
au lien, la grâce de Drogador. Cette demande 
excita le plus violent murmure dans cette au- 
gufte affemblée, mais bientôt elle excita de même j 
fon admiration. Le fénéchal fe leva pour opiner 
Je premier; fon avis fut de ne point ôter aux 
deux frères d’armes la gloire d’un pardon auflî 
généreux. Dom Pélagos fut du meme avis, & 
ces deux fuffrages entraînèrent ceux de tous les 
autres Chevaliers. On fit reprendre à dom Pèdre 
les marques de fa dignité, & le fénéchal, fuivi 
de quatre anciens Chevaliers , alla lui-même à 
la prifon, pour annoncer au coupable que fa 
grâce étoit accordée, & qye c’c'toit à la prière 
d’Urfino même qu’elle l’étoit. « J’en fuis indigne, 
s’écria Drogador, la voix étouffée par les fan- 
glots; sa mais l’humiliation & la mort feroient 
33 encore trop douces pour expier mon crime, 

33 puifque quelques heures me délivroient pour 
3> toujours des remords affreux qui me déchirent. 

33 O vous, dignes Chevaliers que je n’ofe plus 
3» appeler mes frères, çcoütez-moi! J’accepte la 

Chevaliers ; & comme tous Philippe le Bel les quatre 
préfidens ctoient tous Chevaliers , & que leurs luccefleurs 
le furent encore pendant deux ficelés , ceux qui polse- 
dent aujourd’hui ces grandes charges ont confêrvé le 
titre de Chevalier, & le mortier dont ils furniontent leurs- 
■armoiries. 
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•> grâce que je dois à deux des plus généreux 
55 Chevaliers des Efpagnes; mais je jure à vos 
53 pieds de ne plus porter les armes, & de palier, 
33 couvert d’un cilice, le relie de mes jours dans 
>3 la pénitence. >3 

Les Chevaliers, touchés de Ton repentir, ap- 
prouvèrent fa réfolution. Drogador les pria de 
le faire conduire au monaftèrc des Hiéronimites; 
là, fe jetant aux pieds du fupérieur, il lit l’aveu 
de fes forfaits; il fit vœu de palier les jours 
dans la retraite; & (dit l'auteur.) ores préfenta-t-ïL 
lui' même les clfeaux pour être tondu , & quitta 
fon mortier de Chevalier pour une couronne de 
moine. 

Le roi des Afturies fut très-touché du bon 
parti que Drogador avoit pris; & dans la fui ce, 
devenu fon protedeur, il le nomma à l’évêchc 
d’Oviédo, & le remit dans un rang égal à celui 
pour lequel il étoit né, en obtenant pour lui 
la pourpre romaine. Le lendemain de cette aven- 
ture, le Mire, félon l’ordre qu’il en avoit reçu, 
vint au lever du roi lui rendre compte du bon 
état de la bîelïure du Chevalier; les artères 
ouvertes étoient confolidées; l’hémorrhagie n’é- 
to’.t plus à craindre; mais la réunion des deux 
côtes coupées, exigeoit un tems dont il ne pou- 
voit encore prévoir la durée. 

Dès que dom Pélagos fut ralluré pour la vi« 
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du Chevalier / auquel la plus forte fympathie 
Taîtachoit, il appela dans fon cabinet dom Pèdre 
& le grand fénéchal. Ce vieux Chevalier, ref- 
pe&able par une réputation brillante, & dont 
la fageflfe 8c les lumières étoient utiles à l’état, 
autant que fon bras l’avoit été pendant fes belles 
années, fut vivement frappé de tout ce qu’il 
apprit de la bouche de dom Pélagos & de celle 
de dom Pèdre. Il fit comprendre fans peine à 
l’un & à l’autre, de quelle importance il étoit 
de tirer de nouvelles notions de l’hermite, d’exa- 
miner & de mettre en fureté les langes & la 
turquoife qui lui reftoient, &c de ne les pas 
laifiêr plus long-tems en rifque d’être enlevés ou 
perdus. •' 

U fut décidé que dom Pèdre iroit prompte- 
ment les chercher, & engager l’hermite à venir 
palier quelques jours à la cour. Le fénéchal, 
tout vieux qu’il étoit, voulut accompagner dom 
Pèdre; & l’état préfent d’Urfino n’ayjmt plus rien 
qui pût faire craindre encore pour fa vie, ils 
fe mirent en route dès le lendemain, pour fe 
rendre dans la retraite de l’hermite. 

Ils marchent enfemble: .ils arrivent le foir à 
ce château dont la famille aimable avoit fait une 
fi douce impre/fion fur Urfino. Le lendemain, 
- ils partent à la pointe du jour; & le foleil n’étoit 
pas encore au milieu de fa courfe,' lorfqu’ils 
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arrivèrent à l’hermitage. Ils entrent feuls, & 
font furpris du filence profond qui règne dans 
cette folitude; ils pénètrent dans l’intérieur, & 
trouvent l’hermite couché fur une natte, tenant 
un crucifix entre fes bras & touchant prefque à 
fa dernière heure. Ce fpe&acle les attendrit; ils 
s approchent de lui: leur préfence paroît le ra- 
nimer; & le fénéchal tirant de fa poche un 
flacon d’un élixir précieux, il en remplit un petit 
vafe, foulève la tête du faint vieillard, qui reprend 
fes efprits & l’ufage de la parole, après avoir 
reçu de cet élixir dans fa bouche. 

Dom Pèdre raconte à l’hermite tous les évé- 
nemens qui font arrivés à fon élève , depuis 
leur fe'paration. Le vif intérêt avec lequel il 
l’écoute, ranime fon fang glacé dans fes veines; 
il fe relève fur fon féant; fon vifage même fe 
colore; & baifant les pieds du crucifix avec 
tranfport, il rend grâce au Dieu rédempteur, 
dont la bonté a garanti fon élève de la trahifon 
de Drogador. Pendant le récit de dom Pèdre, 
le fénéchal, les yeux attachés fixément fur l’her- 
mite, fent palpiter fon cœur; une voix fecrète 
lui dit qu’il ne fe trompe pas; & tout-à-coup 
il s’écrie : Ah dom Juan ! ah cher & malheureux 
Livaros! eft-ce donc vous que je revois? A ces 
mots, l’hermite lève les yeux, en frémiflànt, fur 
le fénéchal; mais tout-à-coup il penche la tête 
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far le crucifix* & s’écrie: Ah! mon Dieu , pdr- 
donnzT^-moi le faig que j’ai verfé. Cette excla- 
mation achève de convaincre le fénéchal qu’il 
ne s’eft point trompé. Ah ! mon cher Livaros, 
s’écrie-til à foa tour, ouvrez-moi les bras! 
Non, le Dieu que nous fervons n’a pas permis 
que votre main m’arrachât la vie; non, vous 

n’etes point coupable Des apparences 

trompeufes me l’ont fait paroître à vos yeux: 
hélas ! je vous aimois trop tendrement, pour 
partager l’afFreufe perfidie de Telados. Dans un 
premier mouvement, vous avez cru nous facrifier 
tous deux à votre vengeance, mais fa mort feule 
expia le crime dont je n’étois point complice; 
j’aimai mieux fuir vos coups, que d’en porter 
à mon ami: la nuit étoit obfcure; je tombai; 
& votre épée teinte du fang du traître Telados, 
vous fit croire qu’elle l’étoit du mien. 

L’hermite éperdu fe jette entre les bras du 
fénéchal: Ah! mon cher dom Gafpard, lui 
dit-il, adorons les décrets de la Providence; 
le traître Télados méritoit la mort, après avoir 
enlevé la jeune Elvire qui m’étoit deftinée : vous 
parûtes à mes yeux près de lui, dans l’inftant 
meme que je le pourfuivois; je crus qu’épris 
de fa fœur , vous le ferviez dans cet enlèvement; 
& n’écoutant que ma fureur, je vous attaquai 
tous deux : portant mes coups au hafard dans 
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l’obfcurité de la nuit , je vous vis tomber l’un 
après l’autre; alors courant éperdu, je fortis 
d’Oviédo; & défefpéré d’avoir trempé mes mains 
dans votre fâng, je réfolus de m’éloigner pour 
toujours de ma patrie, &, fous le nom de 
Chevalier au cœur navré, j’allai chercher la mort 
dans les combats. Quoi I feigneur, s’écria dom 
Pèdre, vous êtes ce Chevalier illuftre qui tua 
le célèbre émir Moulhadin, lorfqu’à la tête de 
cinquante mille Maures cet émir, entré par la 
bouche de l’Ebre, étoit prêt à fe rendre maître 
de TortofePAh! feigneur, ajouta-t-il, en bai- 
fant les mains de lhermite avant qu’il pût l’en 
empêcher, qu’il m’eft doux de vous voir, & 
de rendre hommage à celui qui fauva les jours 
de mon père ! Quoi ! s’écria l’hermite, vous êtes 
donc le fils du duc de Santillane, que j’arrachai, 
percé de coups, des mains du barbare Moul- 
hadin, prêt à lui faire trancher la tête? Oui, 
feigneur, je le fuis; & le plus heureux jour da 
la vie du duc mon père, fera.... Mon fils, 
interrompit l’hermite , n’exigez point de moi 
que je forte de cette retraite.... Ah! mon 
ami, s’écria le grand fénéchal, vous ne pouvez 
refufer de venir au fecours de votre élève, &: 
de revoir une cour où je vous ai fi fouvent en- 
tendu regretter. 

L’hermite fe défendit long- tems encore; mais 
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croyant devoir obéir aux décrets de la Provi- 
dence, qui venoit de ramener dans fes bras un 
ami qu’il croyoit avoir tué, & dont il avoit 
fi long-tems pleuré la mort, il leur promit enfin 
de les fuivre dès que fes forces leluipermettroient. 
Il rendit compte au fénéchal du refie dé fes 
aventures; & il lui apprit comment, après avoir 
repoufle jufqu’à la mer les Maures réduits à 
moins de dix mille, il étoic revenu, fon écu cou- 
vert d’une houlfe, pour n’élre point connir, 
jufqu’à Pénaflor, où bientôt il avoit appris que 
la belle & trifie Elvire, après fon enlèvement, 
n’avoit pu furvivre aux outrages qu’elle avoit 
reçus de Télados; qu’elle s’étoit renfermée dans 
un couvent, où, pleurant fes malheurs & l’abfence 
de fon amant, elle étoit morte dans l’année de 
fon nçviciat. Il ajouta, en pouffant un profond 
foupir: Défefpéréde la mortd’Elvire, me croyant 
coupable de celle de dom Gafpard, je m’enfonçai 
dans les montagnes les plus fauvages, où je 
marchai deux jours & deux nuits fans prendre 
de nourriture, & fans îaiffer paître mon cheval 
qui tomba mort près de cet hermitage: moi- 
meme, après m’être dégagé des arçons, je rëfi- 
tai fans connoiffance ; & la mort m’eùt bientôt 
fermé les yeux, fans le fecours d’un faint her- 
mite très-âgé, dont les foins charitables me 
^appelèrent à la vie. M’ayant conduit dans fon 

hermitage. 
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hermitage, il me prefla de 'ui faire le récit de 
mes malheurs: Quelque terribles, me dit-il, 
quelque cruels qu’ils foient, le Dieu qui vous 
a confervé la vie au milieu de tant de périls, 
ce Dieu dont la Providence a conduit vos pas 
dans cette folitude, fera votre confolation fi 
vous vous confacrez à fon fervice, & fi vous 

N 

pleurez le lâng que vous avez verfé. Ces paroles 
de l’hermite portèrent la lumière dans mon ame, 
& par degrés elles calmèrent mon defelpoir. Je 
paflai fix mois près de lui, dans le travail, dans 
la prière; & tous les jours mon état devenoit 
plus heureux & plus tranquille. Un matin je 
dormois encore, étant fatigué du travail de la 
veille, j’entendis l’hermite s’écrier d’une voix 
foible: O mon Dieu! je vous adore , & j'efpèrc 
en vous. Je me lève à la hâte, je cours à lui; 
je le vois les bras étendus & la face contre terre 
au pied d’une croix; je vole vainement à fort 
fecours : il n’étoit déjà plus. Je donnai des larmes 
à fa mort; mais ces larmes ne furent point 
amères comme celles que je donnois tous les 
jours à celle de dom Gafpard. Après l’avoir en- 
feveli, je réfolus de fuivre fon exemple; je me 
revêtis de fes habits; je dépofai mes armes 
dans cette chapelle; & je vivois feul depuis un 
an, lorlque le jeune Urfino parut à mes yeux, 
pour la première fois. Lui-même vous a raconté 
Jomt IX, Q 
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tout ce qui fuivit cette première entrevue.. . ? 
A ces mots , l’hermite parut retomber dans fon 
premier état ; une nouvelle foiblefle ferma (es 
yeux; mais bientôt il fait un effort, & la na- 
ture fe dégagea d’elle-même d’un abcès prêt à 
l’étouffer. La préfence de dom Gafpard avoit 
caufé cette crife heurcufe : en moins de trois 
jours il eût repris allez de forces pour être 
en état de partir avec dom Gafpard & dom Pèdre, 
fur une haquenée ^qu’ils avoient amenée avec 
eux. 

Dom Pèdre eût defiré pouvoir conduire dom 
Juan deLivaros chez le duc de Santillane; mais 
l’inquiétude où il étoit de la bleffure de fon ami, 
le defir de revoir la belle Félicie, le prefsèrent 
de retourner à la cour du roi des Afturies, & 
bientôt ils arrivèrent à Oviédo. 

Dom Pèdre trouva fon ami dans un auflï 
bon état qu’on le pouvoit efpérer: il le prévint 
de l’arrivée de l’hermite, dont il lui raconta 
l’hiftoire. Le roi des Afturies, prévenu de même 
par le fénéchal, que c’étoit dom Juan de Li- 
varos qui bientôt paroîtroit à fes yeux, ce 
prince fe rappela non-feulement combien ce 
Chevalier s’étoit illuftré par les armes, mais 
aulîï les fervices & les marques d’attachement 
qu’il en avoit reçus dans les premières cam- 
pagnes qu’il avoit faites contre les Maures, fl 
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alla fur le champ chez Urfino, pour jouir du 
plaifir d’aflîfter à l’entrevue de l’hermite avec 
ion élève. On imaginera fans peine à quel point 
elle fut tendre & touchante. Au moment où 
dom Pélagos entra , l’hermite voulut fe jeter à 
fes genoux: Seigneur, lui dit-il, coupable du 
meurtre de dom Télados , je viens vous rap- 
porter ma tête. Ah ! mon cher Livaros, répondit 
le monarque, fa punition fut jufte; & fa mé- 
moire m’eft doublement en horreur, & par fon 
crime, & pour m’avoir privé fi long-tems d’un 
Chevalier tel que vous. 

Le duc de Miranda, & plufieurs anciens Che- 
valiers contemporains de dom Juan de Livaros, 
s’emprefsèrent à lui donner les marques les plus 
honorables de leur eftime & de leur amitié. Ils 
le prêtèrent vainement de reprendre la profef- 
fion & les armes de la Chevalerie, qu’il avoit 
honorées par fes exploits; il s’en défendit avec 
une humilité qui ne leur lailïà nulle efpérance de 
•le voir fe rendre à leurs prières. 

Cependant dix-huit ans de pénitence & de 
folitude n’avoient point affoibli dans Livaros un 
génie fupérieur, ni le don qu’il avoit dq pénétrer 
les plus fecrets fentimens de ceux qui l’in ter ef- 
foient allez pour qu’il s’appliquât à les connoître. 
Il ne fut point alarmé de l’amour de dom Pèdre 
pour la belle Féliçie, mais il ne put voir qu’en 

PÜ 
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frémiflant fon élève fe livrer à l’amour le plus 
téméraire pour la jeune Inès : Quelle efpérance 
pouvoit-il avoir que fa naiflànce fût enfin dé- 
couverte; & que cette naiflance fût allez illuftre 
pour qu’il pût prétendre à la main de l’héritière 
d’une longue fuite de rois? 

Dom Pélagos avoit fait les mêmes obfervations 
que l’hermite dom Juan. Les fentimens de dom 
Pèdre pour Félicie l’occupoient aufli; mais, fu- 
zerain des ducs de Santillane & de Miranda, 
l’amour de dom Pèdre pour la belle Félicie, 
lui parut un moyen de réunir deux grands' 
feigneurs , dont la querelle n’étoit née que des 
prétentions que tous deux avoient fur un arrière- 
fief auquel ils fe croyoient en droit de nommer. 
'A l’égard d’Urfino , dom Pélagos lé fentoit une 
fecrette lympathie pour ce jeune Chevalier. Il 
admiroit fon courage, il avoit été vivement 
frappé de la richelTe des langes trouvés dans 

la caverne de l’ourfe; i! l’étoit fur-tout de la 

\ 

forme qu’il avoit remarquée dans ce reliquaire 
précieux qu’Urfino portoit à fon cou; &, fe 
rappelant la perte que le roi de Navarre avoit 
faite de fcyi fils dans les montagnes de la Galice, 
U ofoit penfer que cet enfant fi cher, dont la 
mort avoit paru certaine, pouvoit avoir été 
miraculeufement confervé par le prote&eur de 
l’Elpagne, auquel il ayoit été voué. Le temx 
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'de cette perte & l’âge du jeune Urfino, fe rap- 
portaient; & toutes ces circonftances rapprcr- 
■chées , déterminoient le roi des Aftufies à voir 
/ans peine l’hommage qu’Urfino rendoit aux 
charmes de la belle Inès. Maître d’arrêter les 
progrès de cet amour, il ne s’occupa que de la 
guérifon du Chevalier qu’il avoit adopté, bien 
déterminé d’ailleurs à faire toutes les perquifi-' 
tions néceflàires pour découvrir fi les efpérances 
qu’il avoit fur fa haute naiflànce, étaient fon- 
dées. 

Dom Pélagos fe garda bien d’inftruire Urfino 
ni dom Pèdre, de ce qui fe pafloit dans fon 
ame; il craignoit la vivacité de leur âge; il 
craignoit encore plus qu’un efpoir aufïï léger 
ne fervît qu’à mettre le poignard dans le cœur 
du jeune Chevalier, fi cet efpoir venoit à fis 
détruire. Il ferra précieufement les langes & la 
turquoilè; & animé par le tendre intérêt qu’il 
prenoit à fon Chevalier, il fe trouva le même 
jour près de fon lit, au moment où le Mire 
mettait un nouvel appareil à fa bleiTure. II 
examina plus attentivement que jamais le reli- 
quaire qu’il portait à fon cou ; & ce nouvel 
examen lui fit découvrir l’empreinte de la coquille 
qu’Urfino portait fur fon fein. Le monarque, 
avec l’idée récente qu’il avoit de ces deux objets., 
les deflîna fans peine, dès qu’il fut dans foa 
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cabinet. Il y fit fur le champ appeler le grand 
fénéchal & dom Juan dê Livaros ; il leur fit 
part de fa préfomption : l’un & l’autre la trou- 
vèrent aflez fondée pour l’adopter : ils conclurent, 
comme dom Pélagos, qu’il falloit tout efpérer 
de la Providence, & de l’interceffion de faint 
Jacques dont la protedion fur les jours de ce 
jeune Chevalier avoit paru fi marquée. Us ré- 
folurent entre eux que, dès qu’Urfino feroit 
abfolument hors de tout péril , le grand fénéchal 
partiroit pour aller à Pampelune, fous le prétexte 
de former une nouvelle alliance entre dom Péla- 
gos & dom Inigo; que dom Juan l’accompa- 
gneroit fous les habits d’hermite, comme fbn 
chapelain, & qu’ils porteroient les deflîns de 
tous les lignes de reconnoiflànce qui , de ce 
moment , furent dérobés aux regards de toute 
la cour. 

Dom Pèdre & fon ami n’apprirent de cette 
converfation, que ce qu’il étoit nécelfaire qu’ils 
en fuCTent. Le départ prochain de l'hermite 
affligea fon élève ; il fit au contraire naître 
i’efpérance dans l’ame de dom Pèdre, qui con- 
noifloit trop le cœur de fon père, pour n’étre 
pas perfuadé qu’il rendroit à cet hermite tout 
ce qu’il devoit à dom Juan de Livaros. Dom 
Pèdre n’héfita point à lui coafier l’amour qui 
retfflammoit pour Eélicie i &, les larmes au* 
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yeux, îl le fuppüa de s’arrêter quelques jours 
à Santillane, de prévenir fon père, & d’obtenir 
fon aveu pour une union qui pouvoir feule 
faire fon bonheur. L’hermite le lui promit, & 
le préflà de donner la même marque de confiance 
au roi des Afturies. Dôm Pélagos, approuvant 
fon amour, promit à dont Pèdre de ménager 
l’efprit du duc de Miranda. 

On imaginera fans peine à quel point les fen- 
timens de la jeune Inès pour Urfino , ferrèrent 
encore les nœuds de l’amitié qui l’unifîbit avec 
Félicie. Elles étoient inféparables, & à chaque 
inftant s’entretenoient d’un amour dont les pro- 
grès augmentoient fans celle le befoin des confi- 
dences. 

Inès envioit bien le bonheur de fon amie, qui 
tous les jours pouvoit voir dom Pèdre, tandis 
que fon rang & la décence ne lui permettoient 
pas de s’aflurer ellë-même de l’état de l’aimable 
Urfino. Dom Pèdre, attentif & galant, ne crai- 
gnit pas de la prévenir à cet égard; il fe fou- 
venoit que peu de jours auparavant il l’avoit vu 
rougir, comme forcée à lui demander de fes nou- 
velles. Il ofa même lui dire, en préfence de 
Félicie, que fon ami fouffroit bien moins de fa 
blefïure, que de la douleur d’être privé de la 
voir. Un regard naïf, quoique plein de décence, 
lui apprit qu’il pouvoit en chercher les moyens 5 
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fouvent ramitié bien tendre eft prefqu*auflî in- 
génieufe que PamOur. La blefTure d’Urfino com- 
mençoit à fe refermer ; dom Pèdre fâifit le mo- 
ment où îe Mire s’applaudiffoit du progrès de 
la cure, pour lui perfuader qu’il feroit utile au 
bleffe qu’on le portât quelquefois dans les jardins 
du palais, où Pair doux du printems contri- 
bueroit à lui redonner des forces. Le mire y 
confentit, & dom Pèdre, après avoir volé pour 
en avertir Félicie, fit tout préparer pour faire 
porter fon ami dans un bofquet, voifin d’un 
petit jardin de fleurs que la belle Inès cultivoit 
de fes mains. L’appartement de la princeffè domi- 
noit fur le jardin , dont ce bofquet formoit la 
perfpe&ive. Inès accompagnée de Félicie, pa- 
rut bientôt à fon balcon, qu’Urfino regardoit en 
foupirant; mais la diftance étoit trop grande 
pour que ces tendres amans pulfent lire dans 
leurs yeux le plaifir qu’ils ferttoient à fe revoir : 
tout ce qu’Urfino put faire, fut de faifir un mo- 
ment, où, fans crainte d’étre obfervé, il put 
tendre fes bras vers Inès: heureufement dom 
Pélagos, fuivi de toute fa cour, arriva pour 
voir le Chevalier bleflé, fachant qu’on l’avoit 
tranfporté dans les jardins ; & cherchant à pé- 
nétrer quels étoient les fentimens d’Inès pour 
ce Chevalier, qui, de jour en jour, lui devenoit 
plus cher, il la fit appeler avec fa compagne» 
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Dom Pèdre courut au devant d’elles pour 
leur donner la main. Approchez, Inès , dit 
Pélagos à fa fille; venez vous réjouir avec moi 
de la convalefcence de mon Chevalier. La jeune 
Inès obéit en rougiflant : Vous n’avez pu , con- 
tinua-t-il, donner à mon Chevalier le prix du 
tournoi qu’il a remporté ; mais ce n’eft plus un 
laurier, qu’il a baigné de fon fang, que je lui 
deftine pour prix de fa vi&oire; j’efpère que 
celui qu’il va recevoir de votre main lui fera 
plus agréable & plus cher. A ces mots, il remet 
dans les mains d’Inès une double boîte enrichie 
de diamans : cette boîte renfermoit les portraits 
de dom Pélagos & d’Inès ; & c’eft dans le moment 
où dom Urfino la reçut de la main tremblante 
d’Inès, qu’il fut facile au roi des Afturies de 
lire dans l’ame de ces tendres amans. 

La crainte qu’une émotion aufiï vive ne fît du 
tort à la blellure, abrégea le plus heureux mo- 
ment de leur vie. En vain Urfino chercha-t-il 
des expreflions allez vives pour remercier dom 
Pélagos qui le regardoit avec l’intérêt le plus 
tendre ; il ne put parler, & ne fut cacher le 
trouble qui l’agitoit, qu’en courbant la tête pour 
bailèr refpeéiueufement les portraits. 

Dom Pélagos ne tarda pas à faire part à l’her- 
mite dom Juan & au grand fénéchal, de l’ob- 
Jervation qu’il venait de faire; & leur départ 
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pour la Navarre ne fut différé que de peu de 
jours. 

Le bonheur d’avoir revu Inès, Ja douce efpé- 
rance d’en être aimé, portèrent un baume fi fa- 
lutaire dans le fang d’Urfino, que fa blefïure fut 
bientôt refermée , & que même il put, fans dan- 
ger , fe lever pendant quelques heures du jour. 

Il commençoit même à pouvoir fe promener à 
cheval, mais fans porter des armes; & le grand 
fénéchal & l’hermite étoient prêts à partir pour 
la Navarre, lorfqu’un Chevalier de la cour du 
duc de Santillane vint répandre le trouble & les 
alarmes dans celle d’Oviédo, par les plus fâ- 
çheufes nouvelles. 

Les fucceflèurs de Pélage, & les princes Efpa- 
gnols qui pofTédoient en fouveraineté les pro- 
vinces les plus voifines de la France , ayant en- 
tretenu toujours l’alliance la plus étroite avec 
cette puilfance, dont fans ceflè ils avoient reçu 
des fecours, ces princes avoient toujours cru 
n’avoif à fe défendre que des entreprifes des Sar- 
rafins ; & ces derniers n’ayant jamais fait de ten- 
tatives que du côté de l’Aragon , ils regardoient 
le royaume & la puiflance d’Inigo , comme une 
barrière impénétrable , ou du moins comme un 
obftacle aflèz puiffant pour arrêter Jong-tems 
les efforts des feuls ennemis qu’ils cruffent avoir 
à craindre; mais de nouveaux barbares dont ils 
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(gnôroiènt jufqu’au nom , & prefqu’auffi dange- 
reux & plus féroces encore que les Africains, 
vinrent tout-à-coup fondre fur leurs provinces 
maritimes , & y porter le ravage & la défola- 
tion. 

Les defcendans du fameux Godefrid, roi de 
Danemarck, étant animés par l’efpoir d’un nou- 
veau butin , & par le defir de fe venger de la 
proteéiion que la France avoit accordée en vain 
à Hériolte, qu’elle avoit voulu mettre fur le 
trône ; Sigefrid , un des plus redoutables des 
princes Normands, s’étoit porté fur les côtes de 
France avec une armée navale formidable, 
Sigefrid, après avoir ravagé les côtes de la 
Neuftrie & de la petite-Bretagne, avoit longé 
les côtes de France, & s'étoit emparé du Bor- 
delois, où, le fer & la flamme à la main, il eut 
bientôt fournis des peuples qui n’étoient point 
préparés à fe défendre. La foibleflè du gouver- 
nement François, fous le règne du petit-fils de 
Charlemagne, n’ayant oppofé qu’une légère ré- 
fiftance à la rapidité des conquêtes de Sigefrid , 
ce prince , maître du Bordelois & du Béarn , 
dès les premiers mois de fon expédition , fe 
trouva bientôt en état de faire fubfifler fon armée, 
& prit la réfolution de fe porter jufques fur les 
côtes Ifcfpagne les plus voilâtes, pour les re- 
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connoître, après avoir lailïe dans Bordeaux un 
corps de troupes aflez fort ponr s’affurer d’une 
retraite. II fe rembarqua, fuivi de l’élite de fon 
armée, vint fondre tout à-coup fur Saint-Ander 
dont il s’empara , & que félon la coutume bar- 
bare des Normands, il pilla & réduifit en 
cendres. 

' Sigefrid , animé par ce premier fuccès , crut 
trouver la même facilité dans le refte des Afturies , 
& s’avança vers Santillane ; mais -la défaite de fon 
avant-garde lui fit connoître qu’il falloit atta- 
quer avec plus de prudence & plus d’art des 
troupes belliqueufes, qui connoifloient celui de 
fe défendre. 

Le duc de Santillane, très-affligé de n’avoic 
pu fauver Saint-Ander, & ne fe trouvant pas 
des forces fuffi Tantes pour tenir la campagne, 
forma promptement un camp retranché fous les 
murs de fa capitale : il fe contenta d’envoyer des 
partis pour obferver les Normands, & pour les 
empêcher de s’étendre loin du gros de leur 
armée. Ce furent ces partis qui fe réunirent pour 
fondre fur l’avant-garde de Sigefrid , & qui l’em- 
pêchèrent de ravager l’intérieur du pays. Ce fut 
auffi dans ce tems que le duc de Santillane en- 
voya l’un de fes Chevaliers pour rappeler fon 
fils, & pour demander au roi des Algies de 
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le fecourir contre ces nouveaux ennemis : un 
autre Chevalier partit en même tems pour la 
Navarre. 

Le brave, le généreux domPélagos ne tarda pas 
àralïèmblertout ce qui put fe trouver en état de 
porter les armes, pour voler au fecours du duc 
de Santillane: mais la belle cité d’Oviédo n’étant 
point fortifiée, il craignit que fi les Normands 
avoient quelque avantage , ils ne pénétraflênt 
jufqu’à fa capitale; & pour mettre Inès & Fé- 
licie en sûreté, il les envoya, fous la garde du 
duc de Miranda, du grand fénéchal, à Villa- 
Viciofa , ville très-forte de fcs états , fituée au 
fond d’un beau port dont quelques vaifleau* 
fuffifoient pour défendre l’entrée; & ces vaif- 
féaux pouvoient même fervir à fauver les deux 
princefles, au cas que Sigefrid , vainqueur, 
vînt afliéger la ville. Urfino n’étant pas encore 
en état de porter des armes pefantes & de ré- 
fifter à la fatigue, fut forcé par dom Pélagos à 
lùivre les princeffes, & à s’enfermer avec elles 
dans Villa-Viciofa. L’hermite dom Juan de Li- 
varos accompagna fon élève ; & le roi des Af- 
turies, tranquille fur ce qu’il avoit de plus cher, 
marcha fur le champ au fecours du duc fon 
allié. 

L’amour d’Urfino pour Inès, & le bonheur 
de ne point s’éloigner d’elle, pouvoient à peine 
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Je confoler de ne pas fuivre dom Pèdre, & de’ 
perdre cette occafion d’acquérir de la gloire. 
Mais dom Pèdre acheva de le déterminer, en 
lui difant que fi le fort des armes étoit con- 
traire au roi des Afturies, lui feul pouvoit dé- 
fendre les deux princeffes. Les deux frères 
d’armes s’embrafsèrent ; & le même jour qu’Ur- 
fino (uivit Inès à Villa-Viciofa, dom Pèdre le . 
mit. à la tête de l’avant-garde de l’armée pour 
aller au fecours de fon père. 

Sigefrid, dépourvu des machines propres à 
Tompre les premières défenfes du camp retranché 
qu’il attaquoit, en faifoit conftruire, & s’étoit 
contenté jufqu’alors d’embrafîèr l’enceinte de 
ce camp par des corps de troupes dont les com- 
munications étoient faciles , & qui le tenoient 
bloqué jufqu’à ce qu’il fût en état de l’attaquer 
de vive force. 

Ayant fu que ces machines ne pouvoîent 
être prêtes avant huit jours, il faillit cet inter- 
valle de tems pour monter fur le plus- léger de 
lès vailïèaux , ôc fuivi de quelques chefs & d’une 
troupe d’élite , il réfolut de reconnoître une 
partie des côtes de cette mer jufqu’alors incon- 
nue aux Normands, pour former dans la fuite 
le plan de quelque nouvelle expédition. Il laifla 
le commandement de fon armée au comte 
Odinfée, fon parent, l’un des plus cruels & des ; 
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plus redoutables Chevaliers du Nord. Ce bar- 
bare, glorieux d’être defcendu d’Odin- & de 
Fréga , joignoit la férocité de ce dieu des 
Scandinaves , à l’ardeur qui lui faifoit cher- 
cher fans celle de nouveaux combats. Vain- 
queur dans tous ceux qu’il avoit livrés feul à 
feul, c’étoit toujours le crâne du dernier enne- 
mi tombé fous fes coups , qui lui fervoit 
de coupe. 

Sigefrid eut à peine fait mettre à la voile, 
qu’Odinfée eflàya de forcer le camp retranché 
du duc de Santillane. On le vit s’élancer plu- 
lîeurs fois jufques dans la première enceinte? 
mais il ne put pénétrer plus avant; & fes plus 
braves foldats étant tombés à fes pieds, il fut 
obligé de fe retirer en défordre, & de renon- 
cer à fon entreprife téméraire. Il efpéra de fe dé- 
dommager de cet échec , en parcourant les 
campagnes voifines; & chaque jour fut marqué 
par l’incendie des villages, que la terreur de 
fes armes faifoit abandonner. 

Un feul château, dont la lîtuation étoit 
avantageufe , réfiftoit depuis deux jours à fes 
attaques; mais les fofles profonds qui l’entou- 
roient étoient prefque comblés. L’avant-garde 
commandée paj.dom Pèdre, parut à tems pour 
le fecourir. Cette avant-garde plus nombreufe, 
6c compofée de troupes mieux difciplinées que 
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le détachement conduit par Odinfée, mit faci- 
lement les Normands en défordre; &, malgré 
la force & la valeur de ce féroce guerrier, il fut 
forcé de fe retirer & de rentrer dans fon camp. 
Dom Pèdre, content de ce premier avantage, 
attendit avec prudence que le roi des Afturies 
l’eût rejoint avec fon armée ; alors il s’avança 
pour reconnoître le camp des Normands. Sur le 
compte qu’il rendit à dom Pélagos, ils prirent 
des mefures pour l’attaquer le lendemain ; & 
des fignaux répétés firent connoître au duc de 
Santiilane , que le fecours qu’il efpéroit étoit 
prêt à le dé endre. 

Odinfée avoit remarqué dom Pèdre à fa valeur 
comme aux armes brillantes qu’il portoit. A peine 
fut il rentré dans fon camp , qu’il écrivit ce car- 
tel de défi , & le fit porter au camp du roi des 
Afturies. » Qui que tu fois, toi qui pourrois te 
»• vanter d’avoir vu recul .*r Odinfée, je te défie, -î 
» hors de ton camp , aux premiers rayons du 
« foleil; tu trouveras Odinfée feul, & prêta 
»> laver dans ton fang la honte d’un avantage 
>» que tu ne dois qu’au grand nombre. « 

Dom Pélagos, entouré des principaux Che- 
valiers de fon armée , tenoit avec eux un confeil 
de guerre fur les dilpolitions de l’attaque qu’il 
préméditoit pour le lendemain matin, lorlque 
le héraut d’Odinfée entra d’un air farouche dans 
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ïa tente. « A qui dois-je remettre ce défi, s’é- 
33 cria-t-il , & quel eft le téméraire qui fe fen- 
33 tira le courage de l’accepter ? » Dom Pélagos 
eût defiré vainement de ne pas laiflèr expofer 
dom Pèdre au hafard d’un combat particulier , 
prefque au moment d’une affaire générale , où 
tout concouroit à l’affurer de la vi&oire; mais 
dom Pèdre étoit trop généreux pour y confèntir. 
Ce jeune prince fe lève , court au héraut d’O- 
dinfée, prend le cartel, fe fait apporter un riche 
manteau d’écarlate dont il le revêt , & lui préfen- 
tant une bourfe pleine de befans d’or : 33 Cours 
3 > à ton maître, lui dit -il; apprends-Iui que c’efi: 
y> dom Pèdre de Santillane qui , dès le lever du 
33 foleil , fera prêt à le combattre.» Le Scandi- 
nave furpris , admire la noblefle & la beauté de 
dom Pèdre : il reçoit fes préfens , & fort en s’é- 
criant : Que je te plains ! 

A peine le héraut étoit-il forti de la tente, 
qu’on y vit entrer un foldat qui, plein d’adrefle 
& de courage , avoir traverfé le camp des Nor- 
mands : il portoit à dom Pélagos une lettre du 
duc de Santillane , dans laquelle ce prince re- 
mercioit le roi des Afiuries, & lui donnoit avis 
qu’au moment où fon armée attaqueroit les Nor- 
mands, il fortiroit de Santillane à la tête de fes 
Chevaliers , pour faire une puifTante diverfion. 
Çet avis , qui ne laiffoit aucun doute fur une vic- 
Tome IX, , H 
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toire compîette, redoubla les regrets de dom 
jPélagos fur ce que dom Pèdre avoit accepté le 
défi d’Odinfée ; mais l’honneur & les lois de la 
Chevalerie ne lui ^ermettoient plus d’empêcher 
leur combat. 

Dès que l’aurore parut, dom Pèdre, couvert 
d’armes brillantes , fortit du camp du roi des 
Afturies , & s’avança vers le camp des Nor- 
mands. Dom Pélagos rangea fon armée en ba- 
taille , crainte de furprife , & quatre Chevaliers 
Afhiriens accompagnèrent dom Pèdre. Bientôt 
ils virent paroître Odinfée, fuivi d’une troupe 
nombreufe ; mais à la vue de dom Pèdre , il la 
congédia , & ne retint que le même nombre de 
Chevaliers qui accompagnoient fon adverfaire. 

L’un & l’autre s’élancèrent avec une impétuo- 
fité égale : leurs lances volèrent en éclats , fans 
qu’ils fuflent ébranlés : ils fournirent leur car- 
rière , reviennent l’un fur l’autre l’épée à la 
main, & fe chargent avec une égale fureur. Le 
feu jaillit de leurs armes , la terre fe couvre 
de leurs débris : ils combattent long-tems fans 
qu’aucun des deux paroifle avoir quelque avan- 
tage. Odinfée furieux de trouver , pour la pre- 
mière fois, un ennemi qui puifle lui réhfter, at- 
taque dom Pèdre de plus près, & comptant fur 
fa force prodigieufe , il laide pendre fon épée , 
abandonne la bride , & s’élance pour faifir dom 
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Pèdre } mais celui-ci lui porte fur la vifièfe un 
coup terrible dii pommeau de fon épée. Odin- 
fée, étourdi de ce premier coup, en reçoit plu- 
fieurs autres qui lui font perdre la vue & le font 
chanceler: le prince alors arrache fon épée, 
fai/it les rênes de fon cheval, & veut Pamenet 
prifonnier ; mais , contre la loi de ces fortes de 
combats , les quatre Chevaliers Normands fon- 
dent fur dom Pèdre , & l’un d’eux tue fon che- 
val , avant que les quatre Chevaliers Afturiens 
puiffent s’oppofer à cette trahifon. Bientôt ceuX- 
ci font mordre la poufaère à deux Chevaliers 
Normands ; & le prince le précipitant fur un 
de leurs chevaux, s’empare une fécondé fois des 
rênes du cheval d’Odinfée , qu’il conduit enfin 
prifonnier à dom Pélagos. 

Cette aéïion s’étant paffée à la vue des deux 
armées, les Normands s’avancèrent pour déli- 
vrer leur chef, en faifant des hurlemens affreux. 
Les Afturiens s’étant ébranlés pour les recevoir, 
l'affaire devint générale ; & ce qui ne devoit 
être qu’un combat particulier, donna bientôt à 
la cité de Santillane le fpeâacle d’une bataille 
fanglante. 

Odinfée défarmé étoit déjà fous la tente de 
dom Pélagos , tandis que les deux armées com- 
battoient avec le même acharnement, fans que 
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la viftoire parût fe déterminer entr’elles ; mai* 
bientôt le Ton aigu des clairons annonça l’attaque 
du duc de Santillane. Ce duc , à la tête de cinq 
cents Chevaliers , chargea les Normands , les 
prit en flanc, & les mit bientôt en défordre: la 
déroute alors devint générale ; & les Normands, 
prefles de tous côtés , prirent la fuite vers leurs 
vaifleaux. II en périt un grand nombre ; mais 
dom Pélagos ne voulant point expofer fes fujets 
au défefpoir de ces barbares , & la nuit com- 
mençant à paroître, il fit fonner la retraite. Ce 
fut dans le camp même qu’ils ôccupoient autour 
de la cité de Santillane, qu’il fit entrer fon ar- 
mée, laquelle refta toute la nuit fuivante fous 
les armes ; & dès l’aurore , les partis envoyés à 
la découverte, lui rapportèrent que les barbares 
s’étoient rembarqués. 

On imagine fatis peine avec quels tranfporrs 
de joie le duc de Santillane embraflà fon fils, 
& quelle .fut fa reconnoiflance pour le roi des 
Afturies. Ces princes s’emprefsèrent également 
à calmer la fureur & le défefpoir d’Odinfée. Ce 
fier defcendant d’Odin, malgré fes vices, étoit 
né généreux. Frappé de la différence des mœurs 
Efpagnoles & de celles des Danois , dont l’ufage 
cruel étoit de facrificr leurs prifonniers , il ne 
put refufer fon eftime 8c fon admiration à ceux 
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qu’il voyoit occupés à lui faire oublier fes 
malheurs , & à lui faire trouver fes chaînes plus 
légères. 

On jouiffoit depuis deux jours dans Santillane 
du bonheur d’être délivré des alarmes que l’at- 
taque imprévue des Normands avoit fait naître , 
lorfque , fur la fin du troifième jour, des tour- 
billons de pouilîcre & le fon des trompettes 
annoncèrent l’approche d’une nouvelle armée. 
C’étoit le roi de Navarre iui-méme qui s’avart 1 
çoit , fuivi de l’élite de fes troupes , .pour fe- 
courir les Afturiens. Dom Pélagos , le duc de 
Santillane & dom Pèdre, montèrent aufli-tôt à 
cheval pour aller recevoir le brave dom Inigo î 
& il apprit d’eux les événemens qui avoient 
précédé fon arrivée. 

Ce prince fut reçu dans Santillane avec les 
plus grands honneurs. Il acheva de prouver au 
comte Odinfée la préférence que les mœurs de 
l’Efpagne méritoient fur celles du Nord , par 
l’air affable avec lequel il le reçut. Il fut étonné 
que, fi jeune encore, dom Pèdre eût pu vaincre 
un guerrier fi redoutable, & fi renommé dans 
toute l’Europe par fes combats , fa valeur & fes 
vi&oires ; il ne put voir le jeune héros fans être 
attendri. Que vous êtes heureux, dit-il au duc 
fon père , en préfence du roi des Afturies ! Ce 
fils aufiî chéri que refpeétable, vient de cou- 
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vrir de gloire votre nom & vos armes; il fera 
l’honneur & le bonh.ur de votre vie; il fera 
l’appui, la confolation de votre vieilleffe. Hélas î 
un fort cruel m’a tout ôté !... Je pourrois avoir 
yn fils de fonâge, je l’âi perdu !... Depuis ce 
tems , ce fatal fouvenir empoifonne ma vie, & 
rien ne peut me confoler de cette perte. — - 
Seigneur, lui répondit le roi des Afluries , vos 
vertus mériteroient que la Providence fît un 
tniracle en votre faveur. Vainqueur des ennemis 
de fon nom , un Dieu jufte n’anéantira pas la 
race d’un héros qu’il a placé fur lë, trône. Je fais 
l’hiftoire de vos malheurs ; nulle certitude de la 
mort de ce fils ne peut vous ôter l’efpérance, 
A-h ! feigneur, prenez confiance dans cette Pro- 
vidence divine qui protégea vos armes ; puifle- 
t-el!e exaucer les vœux que nous élevons au ciel 
ftvec vous ! 

Dom Pélagos crut ne devoir pas en dire da- 
vantage ; & la peur de s’être trompé dans fès 
conjedures, l’empêcha d’en faire part au roi de 
Navarre : mais il imagina d’eflayer quel effet 
pourroit faire fur lui les dcfîîns qu’il avoit fait 
tracer des lignes de reconnoiffance trouvés fur 
dom Urfino; il réfolut même de ne les lui pas 
préfenter, mais de les expofer feulement dans 
un cabinetde l’appartement qu’il occupoit ;& , 
connoiffant fa vénération pour le patron des 
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Jüfpagnes , il plaça ces deflins au-deflous d’un 
tableau qui le repréfentojt. 

Le roi des Afturies dépécha , des la nuit , un 
çoyrier pour fa capitale. Ce courier eut ordre 
de ne s’arrêter dans Oviedo , que le tems né • 
cefiaire pour apprendre fa viéioire & le. rembar- 
quement des Normands , d’aller en diligence 
à Villa-Viciofa porter la même nouvelle aus 
deux princefles , avec l’ordre de venir le re- 
joindre , fuivies de l’hermite & des Chevaliers 
qui les avoient accompagnées. Hélas ! il ne 
favoit pas ce qu’il alloit bientôt éprouver 
lui-même. 

Le roi de Navarre s’étant levé de grand ma-- 
tin, admira la richefle de l’appartement qu’il 
occupoit: l’art de la peinture, confervé par les 
Arabes, avoit palTé déjà dans Santillane par un 
efclave de cette nation , dont la main {ayante 
avoit décoré ce palais. Dom Inigo s’amufe à 
confidérer les différens tableaux ; & , voyant un 
cabinet ouvert, il y pafle dans l’efpérance d >en 
trouver encore de plus précieux. Bientôt celui 
qui repréfentoit faint Jacques frappe fa vue : 
fon premier mouvement efl de fe mettre à ge- 
noux, & d’implorer Tinierceflion de ce grand 
faint : enfuite, portant plus bas fes regards, le 
deflîn qu’il remarque les fixe. L’éipotion la plus 
vive agite fon ante j il n’ofe en croire fes yeux j 

H iv 
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chaque trait qu’il découvre eft un nouveau trait 
de feu qui le frappe: il lève les bras au ciel ; 
il détache ce deflîn ; il baife avec tranfport celui 
d’un reliquaire qu’il reconnoît. ... Il reconnoît 
de même l’amulette , les langes ; & ferrant le 
tout fur fon cœur, éperdu par les tranfports 
qu’excitent en lui la crainte & l’efpérance, il 
vole à l’appartement du duc de Santillane. Ah ! 
s’écria-t-il en entrant & lui montrant le cadre, 
qu’ai- je vu ? que puis-je efpérer ? 

Le trouble extrême du roi de Navarre l’avoit 
d’abord empêché de reconnoître que le duc, le 
roi des Afturies & dom. Pèdre avoienf les yeux 
laaignés de larmes , & que les principaux Che- 
valiers des deux cours les entouroient avec un 
air confterné. Il s’écrie de nouveau: Ah ! vous 
connoifïèz le fort de mon fils? ah ! daignez en 
inftruire un malheureux père.... Un morne 
fîlence , un cri de douleur que dom Pélagos , 
le duc & dom Pèdre firent de concert , font 
leur unique réponfe. Ah ! cruels, s’écrie-t-il de 
nouveau, portez-moi le dernier coup, ou pre^ 
nez pitié de l’état où je fuis. Dom Pélagos fe 
lève enfin ; il court au roi de Navarre , il le 
ferre entre fes bras. Ah ! lui dit-il , nous fommes 
également malheureux. Hélas ! vous retrouviez 
un fils digne de vous ; mais un fort affreux nous 
l’enlève , & nous perdons nos enfans avec lui. 
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Â ces mots , les fanglots redoublent , leur cou- 
pent la voix; & ce n’eft qu’après un long in- 
tervalle , que le grand référendaire de cette 
cour préfente au malheureux roi de Navarre la 
dépêche défaftreufe que dom Pélagos venoit de 
recevoir du duc de Miranda. Il ne fut pas en état 
d’en faire lui-même la leéèure. Cette dépêche 
portoit qu’Inès & Félicie étant allées fe pro- 
mener fur le bord de la mer avec Urfino , des 
pirates abordés pendant la nuit , & dont le vaif 
feau ne pouvoit être apperçu dans une an(è 
hériflee de rochers, étoient defcendus à terre, 
les avoient furpris fans défenfe , & , les ayant 
enlevés , les avoient portés couverts de chaînes 
à leur vaifleau, & furie champ avoient remis à 
la voile. 

Dom Pélagos & dom Pèdre achevèrent de 
percer le coeur du roi de Navarre , en lui ra- 
contant tout ce qu’ils favoient de l’enfance, de 
l’éducation , des vertus & du courage de dom 
Urfino ; ils le confirmèrent dans la certitude 
que ce brave Chevalier étoit le fils qu’il avoit 
perdu , en lui parlant de la coquille qu’il avoit 
empreinte fur fon fein. 

Quelle affreufe fituation pour tous ces princes ? 
Dom Pélagos Se le roi de Navarre pleuroient des 
enfans qu’ils adoroient; dom Pèdre èémifloit en 
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frémifïànt fur le fort de Félicie & de Ton frère 
d’armes. Après avoir donné quelque tems à leur 
douleur, le duc de Santillane, comme étant le 
moins malheureux , fut le premier à rappeller 
leur raifon , & à chercher les moyens sûrs & 
expéditifs pour avoir des nouvelles de ceux 
qu’ils regrettoient. On convint d’armer fans 
délai ce qui le trouverait de vaitîeaux propres à 
tenir la mer , & dom Pèdre ne voulut céder à 
perfonne l’honneur de les commander. 

Il raflèmole au plutôt des Chevaliers choifis 
dans les deux armées de Navarre & des Aftu- 
ries ; & dès le lendemain , ayant fait armer deux: 
vaifleaux légers, il étoit prêt à mettre à la voile, 
lorfqu’on apperçut de loin un canot qui luttoit 
contre des lames élevées; & l’on vit que ceux 
qui le montoient faifoient tous leurs efforts pour 
aborder. Dom Pèdre envoya promptement une 
barque à fon fecours ; & peu de tems après , elle 
conduifît le canot dans le port. Dom Pèdre vole 
au-devant d’un feul homme qui fort, & fans 
peine il le reconnoît pour être Jacomo , l’un 
des plus fidèles domeftiques de Félicie. Ah ! cher 
Jacomo, s’écria-t-il , m’apportes-tu la mort ou 
-la vie? — - Hélas! feigpeur , ne tremblez point 
pour les jours d’Inès & de Félicie ; mais d’ail- 
leurs je n’ai que des pouvelles effrayantes à vous 
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annoncer. — Ah ! ma Félicie refpire , dît don* 
Pèdre ; toute efpérance ne m’eft donc pas encore 
ravie. 

Pendant le tems qui s’étoit pafle depuis la dé- 
couverte du canot, l’on avoit averti les deux rois 
de cet événement ; & la foible efpérance de re- 
cevoir quelques notions fur l’enlèvement d’Inès 
& d’Urfino, avoit fuffi pour les faire accourir 
au port. 

Ce fut en leur préfence que Jacomo raconta 
que le prince Normand Sigefrid , étoit celui qui 
leur ravifioit leurs plus chères efpérances. Sige- 
frid , dans le deffein de reconnoître la côte des 
Afturies , s’étoit porté jufqu’au cap d’Ortegal ; 
fon vaifleau , repoulTé par les courans & les 
vents contraires , avoit été forcé de fe tenir au 
large; il manquoit d’eau depuis quelques jours, 
& profitant d’un vent qui portoit aux côtes des 
Afturies , il s’en étoit rapproché pour faire 
remplir fes tonneaux. Ce guerrier n’ayant pas 
des forces fuffifantes pour ofer tenter d’entrer 
dans le port de Villa-Viciofa , avoit doublé 
l’une des pointes qui le ferment au nord: décou- 
vrant alors une anfe entre des rochers , il s’étoit 
hafardé d’y entrer à la fin du jour; & tandis 
que l’équipage s’occupoit à chercher de l’eau , 
il avoit envoyé un détachement de quelques 
foldats bien armés , qui s’étoit avancé jufqu’à la 
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vue du fond du port & de la ville. Là , le chef 
de ce parti faifant cacher fa fuite entre des ro- 
chers, il attendit l’occafion de faire quelques 
prifonniers qui pulfent l’inflxuire fur l’état de 
Tintérieur de ce pays. II ne fut pas Iong-tems 
dans cette retraite fans appercevoir deux cha- 
riots fuivis de quelques gardes qui fortoient de 
la ville & s’avançoient vers le port. Le ehef 
Normand ayant fait' retirer fa troupe un peu 
plus avant dans les rochers, attendit que les 
deux chariots les eufleot dépalfés : alors donnant 
le lignai à fes gens , les gardes furent renverfés 
& poignardés, & les chariots entourés. Urfino 
délkrmé voulut en vain faire quelque réliilance ; 
fon cheval , que les barbares tuèrent entre fes 
jambes , l’entraîna dans fa chute ; & dans ce 
moment d’horreur & de confufion , les deux 
princefles, quelques dames de leur fuite & le 
malheureux Urfino , furent faifis , enlevés & 
portés dans le vailfeau de Sigefrid , qui , content 
de cette capture, fit mettre aulîi-tôt à la voile. 
Jacomo , continuant ce trille récit , ajouta 
qu’ayant jetté des cris pour appeller les habitans 
de la campagne au fecours de la princeflè, les 
barbares l’avoient entraîné, en l’accablant de 
coups, jufques dans leur vailfeau; qu’ils avoient 
dirigé leur marche vers le port de Saint-Ander; 
mais qu’après avoir vogué toute la nuit , lç 
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commandant ayant apperçu plufieurs voiles , & 
croyant' reconnoître les vaiffeaux qui les por- 
toient, leur avoit fait un lignai , auquel ces vaif. 
féaux avoient obéi fur le champ, en arrivant 9 
lui ; qu’il avoit paru tranfporté de fureur, en 
écoutant le récit que les capitaines venoient de . 
lui faire ; & qu’après avoir tenu confeil avec 
eux pendant quelques momens, il avoit ordonné 
de changer de route , & de porter fur les côtes 
de France. Jacomo leur ajouta , qu’à l’entrée de 
la nuit, ayant apperçu le canot qui s’étoit dé- 
marré , flotter à l’arrière du vaifleau , il s’étolt 
jette fur le champ à la mer, étoit monté dans 
ce canot ; que malgré le grand nombre de flè- 
ches qu’on lui tiroit, il avoit eu le bonheur de 
fe fauver , & qu’alors il avoit fait de nouveaux 
efforts pour regagner la côte, & venir les 
avertir de cet événement funefte. 

Rien ne peut exprimer la douleur mortelle 
dont les deux rois & dom Pèdre furent faifis 
en écoutant Jacomo. Le récit qu’ils venoient 
d’entendre, leur fit fentir la néceflïté de fufpendre 
leur pourfuite; & ne doutant point que Sigefrid, 
après avoir raflemblé les débris de Ion armée, 
ne fe fût retiré dans Bordeaux, le roi de Na- 
varre & celui des Afturies ne pouvant former 
aifément une armée navale allez confidérable 
pour attaquer celle des Normands, & fe porter 



42 S Dom U r j ni d 

dans la Gironde, ils fe déterminèrent à retourne^ 
enfemble à Pampelune, pour y recueillir de 
nouvelles forces, & de-là marcher le long des 
côtes & fe porter fur Bordeaux, tandis qu’une 
efcadre,compofée de leurs meil leures voiles, iroit 
bloquer l’embouchure de la Gironde, pour op- 
ferver la flotte Normande, & profiter des oc- 
cafionsqui pourroientfe préfenter de la combattre 
avec quelque avantage. Dom Pèdre dépêcha 
' auflîtôt un courier à dom Juan de Livaros, pour 
le déterminer à venir fur le champ à Pampelune , 
avec les marques de reconnoiflance qu’il avoit 
trouvées dans la caverne de l’ourfe : il écrivit 
en meme tems la lettre la plus refpeftueufe 
& la plus tendre au duc de Miranda, en lui 
jurant que le duc de Santillane, qui lui deman- 
doit fon amitié, auroit bientôt à pleurer un fils 
unique , fi ce malheureux fils ne pouvoit réuffir 
à remettre la charmante Félicie dans fes bras. 

L’armée combinée du roi des Afturies & du 
roi de Navarre fe mit en marche, dès le leri- 
demain , pour retourner à Pampelune ; & dom . 
Pèdre, à la tête des Chevaliers de fon père, . 
les fuivit avec trois bannières (i) complettes , 


(t) Une bannière complette ne pouvoit avoir moins 
de quatre-vingts hommes d’armes , dont une partie étoit 
compofée de Chevaliers ; & dans l’appel de ces compa-« 
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du nombre de celles qui venoient de combattre 
avec gloire, fous les ordres du duc de Santil- 
lane. 

Tandis que tout fe préparait pour aller at- 
taquer les Normands , Sigefrid faifoit force 
de voiles pour rentrer dans l’embouchure dè 
la Gironde avec les débris de fon armée & là 
riche prife qu’il venoit de faire. 

Sigefrid, l’un des defcendans du brave Doolin 
de Mayence , dont le bras victorieux avoit 
conquis le Danemarct, n’avoit rien des mœurs 
féroces des anciens Danois. Son courage , là 
loyauté le rendoient digne de fon illuitre naif- 
fance, & d’écre le petit-neveu du célèbre Ogier 
le Danois, que dès fon adolefcence il s’étoit 
propofé d’imiter. Né cadet d’une des branches 
de cette illuftre maifon, fans état, & ne pou- 
vant rien efpérer que de fon épée, il s’étoit 
tellement fignalé fous le, redoutable Éric, dans 
les entreprifes que les Normands renouveloient 
fans cefTe fur les côtes de France, que plufieurs 
troupes de ces barbares l’avoient élu pour leur 


gnies , tous ceux qui Ce trouvoient 1 lonorés du titre de 
Chevaliers, étoient qualifiés du noln de Monfeigneur; 
une feule bannière fprmoit deux très-gros e (cadrons , par 
le nombre de gens armés que les hommes d’armes avoient 
à leur fuite. 
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chef. C’étoit à regret qu’il fe voyoit fouvent 
entraîné par une armée, jufqu’alors fans difci- 
pline, à porter le ravage & la défolation dans 
les provinces malheureufes où le vent & la 
fortune conduifoient fes vaififeaux. Séduit par 
le traître & redoutable comte Lambert, Sigefrid, 
à la tête de fes Normands , avoit ravagé les 
compagnes des bords de l’embouchure de la 
Loire; & le comte Lambert, au moment de la 
mort d’Hérifpoé, duç de Bretagne, auquel le 
foible empereur Charles le Chauve avoit lailTe 
ufurper le titre de roi; Lambert, dis-je, avoit 
flatté Sigefrid , de le mettre à même de faire 
la conquête de l’Armorique, & de dépofféder 
le jeune Salomon, que fes fujets venoient de 
proclamer roi de cette belle province, à la mort 
d’Hérifpoé fon père. . 

L’incurfion de Lambert & de Sigefrid eut 
d’abord les plus grands fuccès ; ils remontèrent 
la Loire jufqu’à Nantes, dont ils s’emparèrent: 
ce fut alors que le perfide Lambert commença 
à ne plus cacher fes projets ambitieux. Depuis 
quelque tems il avoit fu fe former un parti 
parmi les Bretons. Ces peuples qui fe reffentoient 
encore de l’inconftance de leurs pères, & qui 
fe faifoient une fauflê idée de la liberté, s’étant 
trouvés blefles de l’autorité monarchique avec 
laquelle Nomenoé, leur duc, & fon fils Hérifpoé 

les 
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les avoient gouvernés, ne purent voir, fans fe 
porter à la révolte, que leur état alloit changer 
de lois, & fubir le joug de celles que leurs 
ducs pouvoient leur impofer, en prenant le titre 
facré de roi. Ils regardèrent le moment où le 
jeune Salomon montoit fur ce nouveau trône, 
comme favorable à leurs defleins; & l'artificieux 
Lambert, leur promettant de confirmer leurs 
anciens privilèges, & même de leur en accorder 
de nouveaux, une partie des Bretons prit les 
armes en la faveur; & bientôt Lambert eut des 
forces fuffifantes pour déclarer à Sigefrid & aux 
çhefs Normands qu’il avoit fous fes ordres, 
qu’ils euflfent à fe retirer de la Bretagne, & à 
fe contenter de la part qu’il leur accordexoit du 
butin qu’iis avoient fait jufqu’aîors. 

Sigefrid ne reçut ces propofitions qu’avec 
indignation, les refufa, reprocha vivement à 
Lambert fa trahifon & fon ingratitude , & le 
défia vainement au combat. Les traîtres peuvent 
avoir quelquefois une valeur féroce, mais elle 
n’eft que momentanée ; ils n’ont jamais celle 
qu’infpire le véritable honneur, qui eft perma- 
nente, toujours jufte, & fouvent généreufe. 
Lambert refufa le combat; &, convoquant les 
chefs des troupes Normandes, l’étalage des ri- 
cheffès qu’il leur propofa de partager entr’eux 
Jes éblouit au point, que ces barbares n’éçou- 
Tome IX, I 
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tant plus que le defir de revoir leurs foyefS, 
& de fe parer vis-à-vis de leur famille & da 
'leurs voifins, des dépouilles de la France, ac- 
ceptèrent avec avidité les propofitions de Lam- 
bert; & la moitié des Normands même fe retirant 
fur leurs vaifTeaux, abandonnèrent Sigefrid, qui 
ne put retenir auprès de lui que les plus nobles 
chefs de ces barbares, & quelques troupes d’élite 
qui leur reftoient lîdelles. 

Sigefrid ne fe trouvant pas en état d’attaquer 
les forces de Lambert, fut obligé de fortir de 
Nantes, de defeendre la Loire, & de regagner 
l’embouchure de la Seine, & fille d’Oiflèl où 
les premières armées Normandes avoient com- 
mencé à former un établilfement. Brûlant du 
defir de fe venger d’un indigne ufurpateur, la 
réputation & fon éloquence martiale engagèrent 
bientôt fes compatriotes , moins entraînés par 
l’amour du gain , que par l’efpoir d’une folide 
conquête , à le choifir pour chef ; & pendant 
l’hiver , cette armée , mieux djfciplinée que le» 
premières , partie fous les ordres de Sigefrid , 
après lui avoir prêté ferment. 

Ce prince engagea facilement fa nouvelle ar- 
mée à fervir fon jufte reflèmiment , & à fe porter 
fur les côtes de la petite Bretagne , dont il lui 
peignit la conquête comme facile , & comme la 

plus utile pour s'établir, « 

* 

> ti * 
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Les vents s’opposèrent à Tes deflèins; ils lui 
firent dépafïefr la Bretagne, portètent le défordre 
dans fa flotte, qu’il ne put rafTembler qu’avec 
peine ; & fe trouvant alors à la hauteur de 
l’embouchure de la Gironde , le manque de 
Vivres le força d’entrer dans ce fleuve célèbre» 
de porter Fépouvante & le raVage fur les bords 
friches & fertiles; & c’eft dans cette courfe qu’il 
S’empara de Bordeaux» 

Ce fut urî bonheur pouf Sigefrid de h^avoif 
point attaqué la Bretagne: le jeune roi de ce 
pays, ce Salomon (T) dont tous les ancien» 
fromanciefS ont célébré la haute fâgeffè & le 
Courage, aVoit raflembtéles fujets qui lui étoienC 
reftés fidèles ; & foutenu par le grand Robert le 
Fort ( 2 ), ce héros, aïeul de Hugues Capet, 
ils avoient attaqué le comte Lambert , l’avoîent 
battu deux fois, l’avoieht forcé d’évacuer la 


(1) Par un anachfonîfifte commun à tous fins anciens 
îtomanciefs, ils ont placé ce Salomon fous Charlemagne* 
Celui-ci le remet dans la véritable époque , en le pla- 
çant fôus le règne de Charles le Chluvé. 

(a) Ce héros , ce Robert le Fort, aieu! de Huguesr 
Capet , battit les Normands en plufîeurs occasions , le» 
chafla de l’Anjou , du Maine & de la Touraine : e« 
prince , duc de fille de France & de Paris , fut tué d’utl 
coup de flèche près du Mans , dans le dernier combat oi 
les Normands furent défaits» 
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ville de Nantes , de defcendre la Loire en dd- 
fordre, & de fuir des bords de la Bretagne» Le 
premier foin de Salomon avoit été de fortifier 
l'embouchure de la Loire, de mettre les côtes 
de la Bretagne à l’abri de toute infulte; de- 
puis ce tems, l’abord en fut inaccelîible aux 
barbares du nord. 

Le comte Lambert, au délêlpoir, & portant 
dans fon cœur fa rage & les remords , ( qui font 
toujours la première punition des grandes trahi- 
fons inutiles ) erra quelque tems lur la mer 
voifine des côtes de la France ; & s’étant expatrié 
par fes crimes, il les confomma tous en achevant 
d’oublier qu’il étoit né François, & en fe dé- 
terminant à porter le fer & la flamme jufqùes 
dans la patrie qui l’avoit vu naître. Il convoqua 
fur fon vaifleau les chefs coupables des brigands 
Bretons & Normands, que la crainte d’une pu- 
nition certaine avoit attachés à fa fortune : & 
leur ayant démontré que la feule reflource qui 
leur reliât, étoit d’exercer le métier de pirates, 
jufqu’à ce qu’ils puflent s’emparer de quelques 
îles ou d’un cap en partie fortifié par la nature, 
qui pût leur fervir d’afÿle , il leur propofa 
d’entrer dans la Gironde, & d’aller piller Blayes 
& Bordeaux, ignorant alors que Sigefrid s’en 
étoit emparé. 

Ce fut dans le -tems même où le comte Lam- 
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bert, après s’être emparé de l’ile d’Oleron, dont 
il efpéroit fe faire une retraite, s’avançoit vers 
Cordouan, que Sigefrid revenoit des côtes des 
Afturies avec les débris de fon armée & les 
prifonniers Efpagnols qu’il avoit enlevés à Villa— 
Viciofa. 

C’eft à regret que nous avons IailTé fi long- 
tems nos ledeurs dans l’inquiétude du fort 
qu’éprouvèrent la belle Inès, l’aimable Félicie 
& le brave Urfino; mais nous avons cru devoir 
leur faire connoître I’hiftoire de ce tems, qui, 
fe trouvant liée intimement à celle du prince 
de Navarre & de la princefle des Afturies, nous 
, a paru ne point diminuer l’intérêt, 8f porter du 
jour fur ces tems reculés ( 1 ). 

Le chef Normand ayant fait pafler fes prifon- 
niers fur le vailfeau de Sigefrid, les conduific 
à ce prince comme une riche capture, dont il 
pourrait exiger une -forte rançon. Nous avons 
déjà dit que Sigefrid n’avoit rien des mœurs 
féroces de fon pays. Frappé de l’air noble de 
fes nouveaux prifonniers , ému par les larmes 8a 
la beauté d’Inès & de Félicie , il les aborda 
de l’air le plus refpeâueux, les conduifit, avec 


(i) Tous les faits rapportés ci-deflus font exadcmenft 
Conformes à Thifioire de ce tems. 
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Urfino, dans la chambre de pouppe, & début! 
par prendre le Ciel à témoin que leur honneur 
$c leur vie étoient en sûreté. Il femble que l’hon- 
peur & la loyauté de l’ame impriment leur carac- 
tère augufte fur le front des gens vertueux : les 
deux jeunes Efpagnoles osèrent lever les yeux 
fur ceux de Sigefrid ; elles n’y lurent que l'at- 
tend rifle ment que lui caufoient leurs pleurs; 
cependant ’eurs alarmés & leurs plaintes redou- 
blèç-ent, lorfq-u 'elles virent déployer les voiles, 
& le vaiflêiu s’éloigner dè la côte. 

Sigefrid étant forti pendant quelques momens, 
pour donner des ordres , Inès & Félicie la 
ptéelpi tarent dans les (aras l’une de l’autre; &, 
cachant fous leurs vêtemens le poignard que dans 
ces les dames 1 fpagnoles portoient tou- 

jours à kux ceinture, elles jurèrent, enpréfencç 
d'Ur-fno, de le donner la mort, fi ceux dont 
cllesétoienrcaptives ofoient «ntreprendrequefijuo 
violence: contre elles. 1 

Urfino éta t refté jufqu’alors immobile, confr 
terne-, & renfermant dans fon fein les tranlports 
qui ràgàoient. Voyant quelques armes attachées 
aux parois de la chambre^ il fe lâifit d’une cotte 
de mailles- qu’il paflâ promptement fous lès ha- 
bits; & plaçant, à portée de s’en .emparer * une 
épée & un bouclier» il s’approcha d’Inès, & 
£ •» 
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le précipitant à fes genoux, il lui jura de perdre 
la vie à fes yeux, avant qu’on osât lui faire 
redouter quelque oflfenfe. 

Le généreux Sigefrid s’occupoit alors à pré- 
venir celles que fes prifonniers pouvoient 
craindre, Il venoit, en préfence dé'fon équipage, 
de les prendre fous fa garde, & de défendre 
fous peine de la vie d’ofer pénétrer jufqu’à l’afyle 
qu’il venoit de leur donner. Ce ne fut point 
avec l’air d ? un maître qu’il reparut devant elles; 
ce fut plutôt avec celui d’un ami qui cherchoit 
à les confoler. « Mes gens, leur dit-il, ont mal 
» exécuté mes ordres, & c’eft avec regret que 
« je me refufe à vous remettre dès ce moment 
»> en liberté ; forcé moi-même de m’éloigner 
w de cette côte, foyez sûres que dès que je 
» le pourrai, je vous donnerai les moyens de 
» retourner dans le pays d’où mes gens vous 
» ont enlevées. « 

L’air de candeur de Sigefrid » & l’air de 
nobleflê qui régnoit dans toute fa perfonne 
comme dans fes dîfcours , firent renaître l'es- 
pérance- dans le cœur des jeunes Efpag noies. 
Urfino lui-même fut touché de la candeur 
avec laquelle Sigefrid leur parloit ; & comme 
la communication & l’union font toujours fa- 
ciles entre les âmes élevées & vertueufes, il 
eut aflfez de confiance en celle de Sigefrid , qu’ü 

I iv 



Ijd ' b O JI U R S I N O 

avoit déjà jugé devoir être un chef diftingué 
des peuples du nord , pour entrer en propos 
avec lui fur l’incurfion inutile que fes gens ve- 
noient de faire dans un pays habité par des 
peuples belliqueux, qui s’étoient réfugiés dans 
les montagnes, pour y défendre leur liberté. 
Sigefrid répondit à la confiance avec laquelle 
Urfino venoit de lui parler , en lui racontant 
les principaux événemens de fa vie. La furprjfe 
des Efpagnols fut extrême, lorfqu’ils apprirent 
par fon récit, qu’ils étoient en la puiflance du 
prince Normand qui s’étoit emparé déjà de 
Sant-Ander, & dont l’armée avoit formé le fiége 
de la ville de Santillane. Ils crurent qu’il feroit 
imprudent de lui découvrir leur naiflance; 8c 
Sigefrid crut facilement que fes gens avoient 
enlevé feulement des filles de qualité des Aftu- 
ries, fans foupçonner que l’une des deux fût 
l’héritière de ce royaume. 

Pendant les deux jours fuivans, Sigefrid ne 
démentit point la conduite qu’il avoit eue avec 
les prifonniers ; & les mêmes promefles qu’il leur 
avoit faites furent renouvellées. -Le pilote ayant 
dirigé là route vers le port d’où Sigefrid étoit 
parti quelques jours auparavant, elpérok pou- 
voir y rentrer incefTamment, lorfqu’il découvrit 
une flotte confidérable qui s’éloignoit de la côte, 
& qui s’avançoit vers la pleine mer. Le com- 
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mandant de cette flotte ayant apperçu de loin 
le vaifleau de Sigefrid , détacha, les plus légers 
de fon armée pour l’aller obferver ; & Sigefrid 
les ayant reconnus pour être du nombre des 
liens, il leur fil un lignai qui les fit prompte- 
ment arriver à fon bord : c’eft par eux que Si- 
gefrid apprit la défaite de fon armée , & qu’O 
dinfée avoit été fait prifonnier. Sa colère fut 
extrême en apprenant l’imprudence d’Odinfée, 
& la témérité des Normands, d’avoir hafardé, en 
fon abfence, une bataille aulfi décilïve ; mais, 
forcé de cacher fon relfentiment vis-à-vis des 
troupes toujours prêtes à la révolte , il rejoi- 
gnit le gros de fon armée ; & reprochant moins 
aux chefs la fatale défaite qui venoit de détruire 
l’élite de fon armée, qu’il ne les plaignit de 
s’être laiffés entraîner par le préfomptueuxÇdin- 
fée , il leur fit connoître que le feul parti qui 
leur reftoit à prendre , étoit de retourner à Bor- 
deaux & de s’y fortifier , en attendant qu’il eût 
reçu les renforts qu’il fc propofoit d’envoyer de- 
mander aux autres princes du Nor& 

Cette réfolution ayant été prife d’une voix 
unanime , Sigefrid fe mit à la tête de fon armée, 
& dirigea fa marche vers Bordeaux. Le vent fut 
affez favorable , pour que les fentinelles puflTent 
l’avertir fur la fin de la nuit, fuivante , qu’ils dé- 
^ouvroient la lumière du phare élevé fur la toux 
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de Cordouan. Alors les vaiflèaux ne portant plus 
que leurs baflès voiles , fe préparèrent à profiter 
des premiers rayons du foleil ; pour entrer dans 
la vafte embouchure de la Gironde. Mais quelle 
fut la furprife de Sigefrid , lorfque fe trouvant 
à la hauteur du cap méridional de cette embou- 
chure, l’aube du jour lui fit reconnoître une 
flotte égale en force à la fienne , qui s’avançoit 
vers cette même embouchure, & qui paroifïoit 
venir du côté de l’île d’Oleron ! Les deux flottes 
envoyèrent de part & d’autre quelques vaiffeaux 
pour fe recormottre ; & la furçur avec laquelle 
ces premiers vaiflèaux s’attaquèrent dès qu’ils fe 
furent parlé, fit connoitre aux deux armées 
qu’elles étoient ennemies , & qu’elles dévoient 
fe préparer au combat le plus terrible. Un des 
vaiflèaux de Sigefrid , après avoir coulé bas le 
vaiflcau qu’il avoit attaqué , enleva le capitaine 
& le pavillon , qu’il vint préfenter à Sigefrid, . 
en lui apprenant que le comte Lambert étoit à 
la tête de cette armée , avec laquelle il projet* 
toit de co^uérir Blayes & Bordeaux. 

Le plus jufte refîèntiment animoit trop vive- 
ment Sigefrid contre ce comte perfide, pour 
qu’il balançât à l’attaquer. Lambert ayant appris, 
de fon côté , que Sigefrid commandoit cette 
flotte, vit bien qu’ÿ n’avoit plus d’autres ref- 
fources que de vaincre ou de périr j & les deu* 
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Armées pouffant par trois fois de grands cris ,* 
félon l’ufage des barbares du Nord , fe préparent 
de part & d’autre â.la bataille fanglante que le 
fort femble leur impofer de fe donner. 

Sigefrid defcendit dans la chambre depouppe, 
pour faire part de cet événement à fcspriforç- 
niers , & pour leur propofer d'éviter les périls 
de ce combat , & de monter fur un léger efquif 
qui pouvoit les faire aborder en sûreté dans 
quelque anlè de cette côte. Mais Inès & Féli- 
cie , touchées de fa générofité , & ne trouvant 
qu’un nouveau danger dans le projet d’aborder 
iur une côte étrangère, lui répondirent qu’elles 
ne pouvaient fe croire en sûreté que fous la 
garde d’un aufli vertueux Chevalier ; qu’elles 
fubiroient lemême^ort que lui, & que, tandis 
qu’il combattroît , elles éleveroient leurs prières 
au ciel pour qu’il triomphât du coupable Lam- 
bert. Ah ! Seigneur , s’écria les yeux pleins de 
feu le brave Urfino, me refuferez vous" des armes 
pour combattre & mourir, s’il le faut, auprès 
de vous ? Je fuis Chevalier; & je vous jure, 
ajouta-t-il , en mettant la main fur foir cœur , 

, que je rapporterai ces armes à vos pieds , après 
les avoir employées à votre défenfe, Sigefrid, 
vivement ému par l’aétion généreufe d’Uriîno, 
ne lui répondit qu’en 1 embralîânt , & en l’aidaut 
« fe couvrir d’armes pareilles- aux {tenues. Ne 
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trouvant point alors de bouclier , ce prince fut 
forcé de lui en préfenter un qui portoit la même 
armoirie que lefien. L’un& l’autre, à l’inftant,, 
après s’être éloignés des princeflès, s’élancèrent 
fur le tillac , où Sigefrid ne put s’empêcher 
d’admirer l’air héroïque d’Urfino, couvert d’ar- 
mes brillantes, & brûlant d’impatience d’en ve- 
nir aux mains avec l’ennemi. Sigefrid & Lam- 
bert ayant reconnu, de part & d’autre , le vaif- 
feau qu’ils montoient à fon pavillon , firent 
diriger leurs vaifleaux l’un contre l’autre avec 
la même ardeur.’ Les deux armées fe chargeant 
en même tems, le premier choc des proues re- 
tentit jufqu’au rivage de la mer , qui , dans 
l’inftant , fut couverte des débris des vaifleaux 
que ce choc terrible avoit.fracafles. Ceux de 
Sigefrid & de Lambert ayant réfifté, les grapins 
font lancés des deux parts ; & des ponts volans 
jettes entre les bords » font bientôt couverts de 
combattans. Sigefrid , terraflant tous ceux qui 
lui réfiftent, faute fur l’arrière du vaiflèau de 
Lambert , qui , dans ce moment , combat à 
l’avant, & qui, brûlant du defir d’en venir aux 
mains avec un ennemi qu’il détefte , trouve le 
moment de s’élancer fur la pouppe du vaiflèau 
de Sigefrid. 

Quelque ardeur qui animât à combattre dom 
JJrGno, ce tendre amant n’avoit pu fe re'foudrq 

’ ff 
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à s’éloigner de la chambre qui renfermoit Inès : ' 
jufqu’alors il s’étoit contenté d’en défendre l’ap- 
proche , & fon épée n’étoit encore rougie que 
du fang de quelques foldats audacieux. La ri- 
chefle des armes de Lambert , les coups qu’il lui 
vit porter , lui firent connoître qu’il fe préfen- 
toit un ennemi digne de lui. Dans ce moment, 
Lambert, trompé par les armes & le bouclier 
qu’il reconnoît, ne doute point que ce ne foie 
Sigefrid ; & renverfant ce qui s’oppofe à fon 
paflage , il s’élance fur Urfino , qui pare les pre- 
miers coups avec fon bouclier. L’Efpagnol com- 
bat avec le fang-froid que donne le vrai cou- 
rage ; & portant fes coups d’une main sûre , 
il fait bientôt couler le fang de fon ennemi. La 
fureur de Lambert en redouble ; mais fes coups 
précipités n’ont d’autre effet que de le détou- 
vrir , & de lui faire recevoir de nouvelles bief- 
fùres. Semblable enfin à la vidiméf qui préfente 
la gorge au couteau facré , il faifit fon épée à. 
deux mains , & l’élève vainement encore pour 
frapper Urfino. Au même inftant celui-ci lui 
porte un coup de la fienne dans la gorge, qui le 
fait tomber fins vie à fes pieds , en verlânt un 
torrçnt de fang. Un des officiers du vaiflèau de 
Sigefrid lève la vifière du cafque de Lambert, le 
reconnoît; & voyant qu’il eft déjà fans vie, il 
lui coupe la tête, l’élève au bout d’une tance Sc 
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la prélènte à fon armée , à côté du pavillon dti 
Vaifleau de Sigefrid» 

Pendant ce combat , ce prince s’étoit déjà 
tendu le maître du vaifleau de Lambert ; quel- 
quesBretons feulement êtoient tombés fous fes 
coups ; & les Normands , quelque coupables 
qu’ils fuflent, n’osèrent lever leurs armes contre 
un de leurs . princes dont ils avoient fi fouvent 
admiré la valeur , & qui , fe failânt alors con- 
noître , leur crioit en langue tunique de mettre 
les armes bas» 

Les cris de viéloire qui s’élevèrent en ce mo- 
ment du.vaifleau de Sigefrid , l’afpeâ de la tête 
fânglante de Lambert, confternèrent le refte de 
l’armée de ce traître. Sigefrid , paroiifant fur le 
tillac du vaifleau de fon ennemi, le vifage dé- 
couvert, & élevant un drapeau blanc, fufpendit 
le carnage ; & d’un commun accord, tous les 
capitaines de la flotte de Lambert amenèrent 
leur pavillon, & firent lever les rames. 

Sigefrid leur fit dire de fe rendre à fon bord, 
fur lequel il repaflà dans le même moment. Le 
premier objet qui frappa fa vue , fut le corps 
fangîant de Larhbert aux pieds d’Urfino , qui lui 
préfentoit l’épée de ce traître. Sigefrid le pré- 
cipita dans fes bras , lui jura l’atnitié d’un frère } 
& tous deàx , defcendatft enfemble dans • la 
chambre où la belle Inès & Félicie élevoie'nt 
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leurs bras tremblans au ciel, ils leur annoncèrent 
la victoire qu’ils venoient de remporter. Sige- 
frid embraflànt une fécondé fois Urfino en leur 
préfence, leur apprit qu’il la devoit à fa valeur* 

Inès & Félicie furent prêtes à découvrir â 
Sigefrid , quelle étoit la naiffance & le haut 
rang de celles qu’il tenoit fous fa puiffance ; mais 
la fenfible Inès fut retenue par un fentiment qui 
captivoit fon coeur ; elle aimoit Urfino , fa naif- 
làrice étoit inconnue ; & les refpeéts que Sige- 
frid eut pu lui rendre , comme à l’infante des 
Afturies , n’eulfent pu la confoler de ne pouvoir 
parler d’Urfino, que comme d’un brave Cheva- 
lier dont la naiflàncç n’étoit pas connue : elle prit 
donc le parti 'd’attendre la fuite des événemens 
pour fe faire connoître; & lorfque Sigefrid lui 
parla de la déceflité qui le forçoit à retourner à 
Bordeaux , elle lui dit qu’elle fe feroit un plaifir 
de le fuivre; & que, convaincue de fa généra- 
lité, elle attendroit fans inquiétude le tems oi 
h fituation de fes affaires lui permettrait de la 
renvoyer , avec fa compagne , dans le fein d® 
leurs familles, avec une fûre efcorte. 

Sigefrid, averti dans ce moment, que les 
capitaines de la flotte de Lambert étoient rafïem- 
blés fur le tillac de fon vaiffeau , y monta fuivi 
d’Urfino. Loin de rien reprocher à ceux qu’il 
reconnut pour l’avoir abandonné, il les plaignit 
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«l’avoir été féduits au point de foumettre leur 
réputation & leur fortune à l’homme le moins 
digne de commander àd’auflî braves Chevaliers i 
fon éloquence fimple, un charme répandu fur 
toute fa perfonne & jufques dans le ion de fà 
voix, amollirent la férocité du cataétère des 
chefs Bretons, comme celui de ceux du Nord. 
Tous ces chefs baiflant d’une main la pointe de 
leur épée dans le fang de Lambert qui couloit 
encore , élevèrent l’autre main vers le ciel , 
conjurèrent Sigefrid d’oublier leurs torts , & lui 
jurèrent obéilfance & fidélité. 

Ces chefs, retournés fur leurs vailîeaux, ne 
formèrent plus qu’une feule {lotte, dont Sigefrid 
prit la tête; & l’heure de la marée qui montoit, 
favorifant l’entrée de cette flotte dans la Gi- 
ronde, elle arriva vers la fin du jour dans Bor- 
deaux, aux acclamations des troupes Normandes 
qui s’étoient raflèmblées pour s’oppofer à la 
defeente de Lambert , & qui jouifloient du 
bonheur de -revoir leur prince viéiorieux, & 
chef d’une armée plus forte que celle avec laquelle 
il étoit parti. 

Sigefrid , rentré dans Bordeaux , s'occupa 
les premiers jours d’établir le bon ordre dans 
cette belle ville, & la difcipline dans fes troupes; 
il s’occupa de même à rendre fes refpeâs aflidus 
aux jeunes Efpagnoles ; & traita dom Urfia© 

comme 
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comme un frère ti’armîs, auquel il devoit la 
punition de Lambert. Ils n’eurent pas de peine 
à perfuader aux chefs Normands, qu’ils ne 
pouvoient former fur les côtes de France un 
établiflement plus agréable & plus folide que 
celui qu’ils avoient alors; mais qu’ils n’y réuf- 
firoient qu’en gagnant lè cœur des peuples bel- 
liqueux de ce pays, & en leur confervant leur 
religion & leurs lois. Tout fut paifible après 
huit jours dans Bordeaux; le commerce s’y ra- 
k nima, & les Gafcons fe portèrent d’eux-mêmes 
à fortifier l’abord de l’embouchure de la Gi- 
ronde & le bec d’Ambès, pour garantir ce beau 
pays des nouvelles incurfions des Normands qui 
pourroient fe préfenter pour partager la con- 
quête de Sigefrid. 

Urfino jouifloit trop délicieufement du bon- 
heur d’être fans cefTe auprès de la belle Inès 
& de Félicie, pour prefler Sigefrid de manquer 
le jour de leur départ. Quoique Inès aimât ' 
tendrement fon père, & qu’elle gémît quelque- 
fois en penfant à la douleur mortelle dont il 
devoit être accablé, elle n’avoit pas jufqu’alors 
été plus preflante que dom Urfino: elle faifoit 
tous les matins le projet de parler de fon départ, 
mais le charme des foins emprefles d’Urfino le 
lui faifoit oublier ; & fi la tendre Félicie n’eût pas 
fouvent parlé de dom Pèdre en fondanten larmes. 
Tome IX. K 
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Inès ( il faut l’avouer J auroit eu peine à teo»** 
ver le moment de demander elle-même à perdre 
la félicité pure dont elle jouifloit à Bordeaux» 
Les foupirs & les regrets de fon amie l’ayant 
enfin déterminée à prier Sigefrid de leur tenir 
la parole qu’il leur avoit donnée , ce généreux 
prince fit préparer un char fuperbe ; & nommant 
pour leur fervir d’efcorte , cent braves Cheva- 
liers qui prêtèrent ferment d’obéir à doxn Ur- 
fino , le jour de. leur départ fut marqué pour le 
troifième après celui de leur demande. 

Il n’en reûoit plus qu’un à « s’écouler , lorfque 
Sigefrid apprit avec furprife , qu’une puiflànte 
armée ayant déjà dépaffé Bayonne , s’avançoit 
contre lui des frontières de la Navarre, &: 
paroifloit prête à attaquer le Bordelois. Cette 
nouvelle , qui fufpendoit nécelfaireroent le dé- 
part d’Inès, ne porta nulle alarme dans l’ame 
intrépide de Sigefrid. Plus fûr que jamais de la 
fidélité de fes troupes, connoiflfant toute la nou- 
velle force qu’elles venoient d’acquérir ,' par la 
difeipline à laquelle elles s’étoient foumifes , & 
par la nombreufenoblelfeGafconne que fes ver- 
tus & fa réputation avoit attachée à fa fortune, 
il fit fans trouble les préparatifs nécefiàires pout 
s’oppofer aux efforts de cette armée, au cas 
qu’elle voulut entier dans fes nouveaux états, 

comme ennemie » mais , voulant éloigner la 
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guerre de la capitale, il fortit à la tête de la 
fienne, & fe porta jufqu’aux frontières du Baza- 
dois. Son avant-garde , arrivée fur le bord d’une 
rivière qui féparoit les deux provinces, apper- 
çut celle de cette armée qui commençoit à 
S'étendre fur la rive oppofée ; & bientôt les 
deux corps d’armée s’étant reformés dans la 
même pofition , les deux camps furent aflïs , de 
part & d’autre , à peu de diftance de cette ri- 
vière , dont la profondeur & la rapidité empê- 
choient Je paflage. Nos lefteurs apprendront 
avec p'aifir , que cette armée étoit celle que les 
rois de Navarre & des Afturies commandoient 
en perfonne , pour redemander , à main armée , 
à Sigefrid , les prifonnières qu’il avoit enlevées 
de Villa-Viciofa. Dom Inigo, que fa haute fa- 
geflè , autant que fes grandes aétions , avoient 
élevé à la royauté , calma l’impétuofité de dom 
Pélagos & de dom Pèdre , jufqu’à ce qu’ils fuilènt 
certains ü les deux princeflès étoient dans Bor- 
deaux. L’adroit &' fidèle Jacomo s’étant couvert 
des habits d’un villageois , & s’étant chargé de 
vivres , eut l’adrefïè de pénétrer dans le camp 
de Sigefrid , où, (ê mêlant avec les vivandiers 
de fon armée , il fut d’eux , que deux jeunes 
Efpagnoles d’une rare beauté , dont on ignoroit 
la naiflànce , étoient reftées dans Bordeaux, où 
Sigefrid les avoit conduites lorfqu’il y était 
‘ K i; 
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rentré victorieux. Jacomo ne put tiret de ce* 
gens groiliers aucune notion fur Urfino : mais 
fon rapport fuffit pour déterminer dom Pélagos 
& dom Inigo à délivrer Inès & Félicie; & fur 
le champ ils aflemblèrent le confeil , pour y 
décider des premières démarches qu’ils auroient 
à faire. 

Dom Inigo , connoilïânt l’importance de con- 
ferver une armée compofée des plus brave* 
troupes de la Navarre & des Afturies , comme 
étant le feu! boulevard qu’ils puflènt ôjîpofer 
aux incurfions des Sarrafins , bien plus à crain- 
dre encore pour eux que celles des Normands, 
propofa dans ce confeil d’envoyer des hérauts 
d’armes à Sigefrid , pour lui redemander les pri- 
fonniers qu’il avoii enlevés , & pour lui déclarer 
la guerre en cas de refus. Cette propofition pa- 
rut trop dangereufc, & fon fucccs trop incer- 
tain à l’impétueux dom Pèdre, qui ne put s’em- 
pêcher d’élever la voix. Seigneurs , dit-il aux 
deux rois , vous ne compromettrez ni votre 
gloire , ni le fang de vos fujets , fi vous voulez 
me permettre d’écrire feul à Sigefrid, & de lui 
envoyer un héraut en mon nom ; nous verrons 
quelle fera fa réponfe ; vous ne courrez point 
le rifque d’efTuyei' un refus dont l’honneur vous 
forceroit à vous venger , & vous ferez toujours à 
même de prendre le parti le plus fage ou le plus 


H 

Digitized by Google 



z. b Navarin 145? 

» • 

courageux, félon la réponfe que j’en recevrai; 
Les deux rois confentirent à ce quedom Pèdre 
leur demandoit ; & le prince Afturien courut â 
fa terne où dom Melchior de Lefparos l’attcn- 
doit, pour lui dire qu’étant allé viiîtcr les portes 
avancés fur le bord delà rivière, il avoft cru 
reconnoître Urftno dans une troupe de Cheva- 
liers Normands, qui de leur côté vifitoient les 
gardes portées fur l’autre rive; mais cependant, 
ajouta-t-il, comment fe pourroit-il que nôtre 
ami fe trouvât , les armes à la main , au fervice 
de Sigefrid , qui , contre le droit des gens , & 
cbmme un pirate, l’a fait fon prifonnier? C’eft 
ce qu’il nous eft important de favoir , mon cher 
Lefparos, répondit dom Pèdre; & l’efpèce de 
cartel que je vais envoyer à Sigefrid , nous 
mettra bientôt à portée d’éclaircir nos doutes. 
Ah ! s’écria dom Lefparos , accordez moi donc 
l’honneur de vous fervir de fécond, & ne char- 
gez point un héraut de porter la lettre que vous 
vous propofez d’écrire ; îaifïèzmoi la préfenter 
moi-même ; il me fera bien plus facile de con- 
noître quel eft le fort de trois perfonnes qui 
nous font fi chères , qu’il ne le feroit au héraut 
que vous choifiriez , lequel feroit forcé de fê 
borner aux fimples fondions de fe charge. Dom 
Pèdre, vivement touché de l’attachement de 
Lefparos, dont il connoilfoit l’efprit & là haute 

K iij 



ijro Dom Ursino 
valeur, ne put lui réfuter fa demande; & de 
concert avec lui , il écrivit , au nom de tous les 
deux, cette lettre à Sigefrid. 

i 1 

Dom Pèdre , prince de Santillane , & dom 

Melchior , comte de Lefparos , au prince 

Sigefrid, 

4 . * ' , 

« Seigneur , la haute réputation de courage 
» & de générofité que l’Europe vous accorde , 
9> nous fait préfumer que l’on nous a trompés 
» en vous attribuant un a&e injufle , & l’en* 
9 » lèvement de la princelTe des Afturies , de la 
»* jeune comteflè de Miranda , & d’un Chevalier 
» défarmé qui les accompagnoit. Un defcen- 
•> dant de l’ilîuftre Doolin ne peut avoir em- 
« ployé , contre le dtoit des gens , une pareille 
»> furprife ; nous vous eftimons trop , Seigneur, 
»» pour ne pas vous en croire fur votre parole. 
« Si vous n’êtes pas le maître de la liberté de 
» ces princelfes , éclaïrez-nous fur les moyens 
»> de la leur rendre : fi vous l’êtes, nous vous 
» les redemandons, pour les remettre à leurs 
» familles ; & vous ne pouvez , avec honneur , 
*> nous réfuter une demande aufli jufte, ou ne 
a» pas confentir à les difputer par la voie des 
a armes. Nous nous rendrons au jour que vous 
» nous marquerez, dans l’ile fi tuée entre les 
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deux camps , pour les y recevoir de votre 
» main, ou pour vous combattre avec le fe- 
»> cond dont vous aurez fait choix ; & nous y 
»> conduirons le comte Odinfée, dont la liberté 
dépendra du fort de notre entrevue. « 

Dora Pcdre & dom Melchior ne communi- 
quèrent à perfonne ni cette lettre , ni leur pro- 
jet; & Lefparos fe couvrant des armes les plus 
{impies, 8c fe faifentaccompagner d’un héraut & 
d’un trompette , fe préfenta fur les bords de la 
rivière , fit fonner un appel , & le héraut déploya 
le drapeau blanc qu’il avoit apporté. 

Dans ce moment même » Sigefrid , incertain 
des deffeins de l’armée campée fur la rive oppo- 
fée , çn obfervoit les mouvemens. Au lignai que 
faifoit Lefparos , il envoya de meme dans une 
barque un Chevalier , & l’un de fes hérauts 
portant un drapeau blanc , avec ordre de lui 
conduire ceux qui fe préfêntoient, fi leur in- 
tention étoit de lui parler , & de leur promettre 
toute sûreté dans fon camp. Lefparos n’héfna 
point à s’embarquer , & Sigefpd regretta bien 
de ri’avoir pas Urfîno près de lui. Ce Chevalier 
ne pouvoit être long tems fans voir la belle Inès, 
ic dans ce moment il étoit auprès d’elle. LeC- 
paros, fans baiffer la vifière de fon cafque, 
l’aborda avec un air noble, & lui préfenta la 
lettre dont il étoit chargé. Sigefrid la lut 
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deux fois de fuite avec un air aufli furpris qu’at- 
tentif. 

« Sire Chevalier, lui dit-il enfin, les reproches 
» qu’on ofe me faire dans cette lettre , ont lieu 
» de me furprendre; j’ignore abfolument quel 
« eft le fort des Princeflfes & du Chevalier dont 
» vous me parlez. Il eft vrai que mes gens 
» ont enlevé, à mon infu, deux jeunes filles 
« de qualité des Afturies ; mais il n’eft pas pof- 
« fible qu’elles ne m’euflènt déclaré leur rang & 
« leur naiffance , ü c’étoient celles dont cette 
33 lettre parle. Les refpeéts, les foins que je leur 
>3 ai rendus, la promefle que j’étois près d’exé- 
33 cuter en les renvoyant avec honneur à leurs 
33 familles, auroient déterminé les Princeflès des 
33 Afturies & de la Miranda à fe faire connoître. « 
Lefparos jugeant, par la réponfe de Sigefrid, 
qu’il ignoroit en effet le rang de fes prifon- 
, nières, lui répondit: 33 Seigneur, je crois fans 
33 aucun doute ce que vous me dites ; mais 
»3 quelles que puiffent être les deux Efpagnoles 
33 qui font en votre puiflànce , je fuis chargé 
33 de vous les demander, aux termes de la lettre 
s> que vous venez de lire , & ma million ne me 
33 permet pas d’y rien changer. — En ce cas, 
répondit Sigefrid d’un air plus vif, je vois que 
la feule réponfe que j’aie à faire, 8c qui puillê 
s’accorder avec ma promefle Sc mon honneur. 
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eft celle que je vais vous remettre. A ces mots, 
il écrivit : 

Sigefrid, prince du fang royal de Danemarck , 
à dorn Pèdre , prince de Santillane , & à dom. 
Melchior , comte de Lefparos. 

« Seigneurs , quelles que puiflènt être les 
» dames Efpagnoles que le ha fard a fait tomber 
» en ma puiflàncç, fâchez qu’elles ont toujours 
« été libres, & que Sigefrid fait refpeéter les 
»> malheurs & la vertu. Je les euflè été remettre 
»» moi- même entre les bras de leurs pères, s’ils 
m m’eufïênt été connus : mais puifque ce ne 
font point ces pères mêmes qui me les re- 
» demandent, & puifque deux Chevaliers fê 
m préfentent pour me les difpute? par les armes, 
« je ne fais point écouter aucune propofition 
« audacieufe. Demain , trois heures après le 
99 lever du foleil, je conduirai mes deux pri- 
3 > fonnières dans l’îlè fituée au milieu de la ri- 
« vière qui nous fépare ; je combattrai les 
99 deux Chevaliers dont je reçois le défi : mais , 
»» quel que foit l’événement du combat, elles 
99 feront maîtreflès de rentrer fous ma garde, 
99 ou de fe rendre dans le camp des chefs qui 
99 vous commandent. 99 

Lefparos , en lifant cette lettre , ne put s’em- 
pêcher de s’écrier : >9 Prince , vous êtes bien 
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* digne de votre haute renommée^ & le roi 
» de Navarre & celui des Afturies , que nous 
» fervons, ne pouvoient efpérer rien de plus de 
» votre générofité. ce A ces mots , il prit la 
lettre ; & , faluant Sigefrid avec refpeéï , il Ce 
retira. n ; 

' Sigefrid attendit avec impatience le retour 
d’Urfino , pour lui communiquer ce qu’il venoit 
d’apprendre , & le défi des deux Chevaliers 
Efpagnols. Quand il l’eut vu & qu’il l’eut ins- 
truit , lui ferrant tendrement la main ; . » Quel 
p fécond pourrois-je choifir, lui dit-il, fi ce 
» n’eft ce brave Chevalier, ce frère d’armes que 
» je me fuis acquis ? <« On imaginera fans peine 
quelles furent la ftirprife d’Urfino & l’agitation 
de fon ame ; mais il fut les cacher. Il remercia 
Sigefrid de l’honneur qu’il lui faifoit ; & dès ce 
«noment , il prévit les événemens heureux qui 
dévoient fuivre un pareil projet. . 

_ : Il précéda Sigefrid à -Bordeaux ; & volant 
près d’Inès & de Félicie , il leur apprit les 
grandes circonftances prêtes à décider de leur 
fort. Dans ce premier moment, Urfino n’étoit 
occupé que d’Inès , le caraôère du véritable 
amour étant de l’être prefque uniquement de ce 
qu’on aime; mais un cruel retour fur lui-même 
porta le défefpoir dans fon coeur; il fie put 
s’empêcher de fe jetter aux genoux d’Inès. "Jç 
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» vais vous perdre, s’écria-t-il douloureufement, 
» & le malheureux Urfino n’ofera plus lever les 
» yeux fur la PrincelTe des Afturies ; ma (èule 
» reflource , c’eft de chercher la mort. « Inès 
tremblante , & les yeux pleins de larmes, ne 
put réfifter au fentiment qui déchiroit fon ame : 
» J’ignore , dit-elle , ce que le fort me prépare* 
»» mais s’il faut vous perdre, je tomberai aux 

pieds des autels , je me couvrirai d’un voile ; 
» & en le recevant , je jurerai de les fervir le 
sa refte de ma vie. te L’arrivée de Sigefrid in- 
terrompit leur entretien. 

Sigefrid rendit un compte exaét aux deux 
princelfes de tout ce qui venoit de fe palier ; H 
leur fit approuver la promefle qu’il venoit de 
faire, de les conduire le lendemain dans Hle 
marquée pour le combat , après les avoir allu- 
rées que , quel qu’en fût l’événement, elles fe- 
roient maîtreflès de rentrer dans Bordeaux , ou 
de paflèr dans le camp des rois de Navarre & 
des Afturies. Après cela , il donna lès ordres à 
ceux des chefs Normands qu’il honoroit de là 
confiance ; & , retournant avec Urfino dans fon 
camp, ils firent tout préparer pour la journée 
mémorable du lendemain. 

Dès les premiers rayons du folei! , les deux 
armées prirent les armes , & bordèrent de part 
& d’autre la rivière? une grande barque, fut 
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préparée , de chaque côté , vis-à-vis de l’îîe <r 
les deux rois montèrent à cheval , & fe portèrent 
fur le rivage pour être lpe&ateurs du combat. 

Inès & Félicie , couvertes toutes les deux 
d’un voile & d’une mante, montèrent fur un char 
fùperbe, & fe rendirent au rivage où Sigefrid 
& fon fécond les attendoient pour leur- donner 
la main, & les faire entrer avec eux dans k bar- 
que. Dom Pèdre & dom Melchior, conduifant 
le comte Odinfée , s’embarquèrent de leur côté; 
& e’eft au fon des inftrumens guerriers des deux 
armées, que les deux barques voguèrent pour 
aborder dansl’île,oùdeux riches balcons avoient 
été préparés, l’un pour Inès & Félicie, l’autrd 
pour Odinfée qui ne portoit point d’autres armes 
que fon épée. 

' Qui pourroit exprimer les tranfports done 
Urfïno fut agité, lorfqu’il fut certain que fon 
fcher dom Pèdre & Lefparos s’avançoient en effet 
Vers lui? Seigneur, dit-il à Sigefrid , vous en 
avez fait afïèz jufqu’ici>pour votre gloire; je croii 
connoître les deux Chevaliers qui s’avancent 
pour nous combattre ; je vous conjure de refter 
quelques momens près de vos prifonnières , & 
de me permettre d’approcher feul , pour appren- 
dre d’eux-mêmes quelles font les conditions du 
combat. Sigefrid s’étant arrêté près du balcon 
d’Inès, Urfino s’avança vers le bord de Pile j 
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où les Efpagnols defcendoient en ce moment. 
Ne pouvant plus alors réfifter au tranfport qui 
l’entraîne vers fon cher dom Pèdre, il délace & 
jette Ton cafque , & court à lui les bras ouverts. 
Ah dieux! s’écrièrent dom Pèdre & Lefparos, 
eft-ce bien ce cher & brave Urfîno que nous 
revoyons ? Le fpedacle de dom Pèdre & d’Ur- 
fino fe tenant étroitement embraffés , & de Lef- 
paros qui, fléchiffant ungenou , préfentoit fon 
épée à ce dernier , firent jetter un cri de fur- 
prife , qui retentit également dans les deux 
armées. Sigefrid plus furpris , plus ému que 
perfonne, étoit prêt de s’approcher des trois 
Chevaliers ; mais il fut en ce même inftant forcé 
de voler au fecours de lès prifonnières qui ve- 
noient de tomber évanouies fur leur balcon. 
Inès avoit perdu fes fens la première, en'recon- 
noiÏÏànt fon père fur la. rive oppofc'e : la vue d’un 
amant adoré , de l’aimable dom Pèdre , avoit fait 
le même effet fur Félicie. 

Urfino s’arracha enfin des bras de fon ami » 
pour ferrer Lefparos dans les fiens. Le voyant 
à fes genoux lui préfénter fon épée : Que faites- 
vous , cher Lefparos , lui dit-il ? — Ah ! fe;~ 
gneur, s’écria celui-ci , qu’il m’eft doux de ren- 
dre le premier ce que je dois au fils de mon fou- 
verain ! — Juftes dieux ! qu’eft-ce que j’entends ? 
s’écria l’illuftre & brave nourriflon de l’ourfe , 
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en fe jettant à Ton cou. — Oui, feignour, oui» 
mon ami, dit dom Pèdre , vous êtes reconnu 
pour le fils du roi de Navarre : venez dans les 
b as de ce pè,re fortuné dont vous avez fait les 
malheurs , & dont vous allez faire la gloire. — - 
Ah ! s’écria vivement le prince de Navarre , eu 
s’arrachant des bras de fes deux amis , qu’Inès , 
que ma chère Inès reçoive la première l’hom- 
mage de celui quelle n’a pas dédaigné !... A 
ces mots , il vole auprès d’elle , au moment 
qu’elle rouvre les yeux à la lumière : il fs jette 
à lès genoux; & , lui baifant la main avec trans- 
port , il s’écrie : Divine princeflè , c’eft Al- 
phonfe de Navarre qui vous adore , & que le 
ciel fait reconnoître pour Je rendre digne de 
vous. Inès éperdue, & cédant à fes premiers 
tranfports , ferre la tête d’Alphonfe fur fon fein , 
lève les yeux au ciel : Ah ! feigneur , lui dit- 
elle , c’eft Urfino que j’aimois ; c’eft Urfino que 
j’aimerai toujours. 

Puiflè l’ame de nos Ie&eurs fe repréfenter plus 
vivement que nous ne pouvons la peindre, une 
fcène auflî touchante ! voir cf une autre part dom 
Pèdre baifant & baignant de fes larmes les mains 
de Fëlicie ; Sigefrid jettant fon cafque & fon 
bouclier, & jurant avec Alphonfe une alliance 
éternelle. Il n’eft pas jufqu’au farouche Odinfée* 
dont l’ame ne cède au charme de ce fpe&acle. 
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Il rôle à dom Alphonfe : Prince , lui dit-il , fi 
vous obtenez ma liberté de dom Pèdre , je vous 
c mfacre à jamais & ma vie & mon épée. Dom 
Pèdre , à ces mots , embraflant Odinfée : Vous 
êtes libre , feigneur , lui dit-il , & je vous jure 
rattachement , le plus fidèle. 

Pendant que l’amour & l’amitié triomphoient 
dans cette île , où les deux armées s’étoient 
attendues à voir un combat fanglant , des cris de 
pie s’élevoient de celle des Elpagnols. L’her- 
mite dom Juan de Livaros avoit reconnu foi» 
élève; & , courant embrafièr les genoux du roi 
de Navarre : N’en doutez plus , feigneur , c’eût 
votre fils , c’eft mon cher Urfino que le ciel 
rend à nos vœux. A ces mots, dom Inigo fauta 
de fon cheval, court avec Livaros vers une, 
barque ; & le roi des Afturies ne doutant plu* 
qu’Inès ne foit une des Efpagnoles que leur 
voile dérobe à lès regards , fuit le roi- de Na- 
varre, & s’élance dans la meme barque après lui. 
Le vieux Livaros s’empare d’une rame ; les deux 
rois fécondent fes efforts , & dans peu de mo- 
yens ils abordent dans l’île, & courent vers 
leurs enfans qui volent pour le précipiter à 
leurs pieds. Tandis que le roi de Navarre & 
dom Urfino s’approchent & fe regardent, incer- 
tains & trembians, I’bermite Livaros embrafiè 
Urfino, détacha là cuiraflà & fa cotte de mailles. 
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découvre fon fein, l’enlève & le porte dans les 
bras du roi de Navarre , qui reconnoît à l’inftant 
le reliquaire précieux qu’il porte à fon cou , & 
la coquille empreinte fur fon fein. Ah ! mon fils, 
mon cher fils, je te retrouve donc! s’écria dom 
Inigo. Tandis que cet heureux fils embraffoit fes 
genoux , Inès étoit déjà dans les bras de fon 
père. Ce ne fut qu’après avoir calmé leurs pre- 
miers tranfports , qu’CJrfino préfenta Sigefrid 
aux deux rois , comme un héros, & le prince 
généreux auquel ils dévoient le bonheur d’avoir 
retrouvé leurs enfans. Quels droits n’avez-vous 
pas , feigneur , dirent-ils tous deux au prince de 
Danemarck, fur nos cœurs & fur notre reconnoif- 
fence ! Sigefrid leur apprit en peu de mots tout 
ce qu’il devoit au vainqueur de Lambert. Les 
principaux chefs des deux armées furent appellés 
dans l’île ; & Livaros raflemblant leurs lances 
& leurs boucliers , il en forma fur le champ , 
une efpèce de trophée , fur lequel les deux 
rois & Sigefrid unifiant leurs mains , fe ju- 
rèrent une alliance à jamais durable. A peine 
leurs fermens mutuels étoient-ils prononcés , 
que le roi des Afturies dit au roi de Na- 
varre: Que cette île , feigneur, foit à jamais 
regardée comme un lieu facré ! L’Être fu- 
prême vient d’y manifefter fa puiflance , eu 
nous y faifant retrouver nos enfans : & quel 

r lieu 
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ïieu plus faint pourrions-nous trouver pour faire 
renouveller en notre préience d’autres fermens 
que depuis long tems je crois être écrits dans 
les deux?.. . A ces mbts , prenant !a main de 
fa fille, il la préfente au prince de Navarre, 
qui fe précipite aux genoux d’Inès. Les deux 
rois ferrent leurs enfans dans leurs bras , les 
conduifent eux-mêmes à l’autel militaire déjà 
confacré par l’union jurée ; ils unififent leurs 
mains en élevant pour eux leurs vœux au ciel; 
& l’hermite Livaros , s’emparant de la vraie 
croix qu’Urfino porte à fon cou , fe fert du bois 
facré pour bénir cette union fi belle. 

Les chefs Efpagnols & Normands , ainfi que 
les deux armées qui bordoient les deux rivages , 
poulsèrent des cris d’acclamation qui firent re- 
tentir les nues ; & les deux camps fe confondant 
bientôt , Sigefrid & les deux rois trouvèrent 
également dans ces trois nations l’attachement 
des fujets les plus fidèles. 

Le bonheur de dom Pèdre & de Félicie ne 
fut différé que jufqu’à l’arrivée du duc de Mi- 
randa, dont l’ancien reffentiment céda fans peine 
au bonheur d’acquérir un gendre tel que dom 
Pèdre. Peu de tems anrès , les deux rois obtin- 
rent pour Sigefrid l’aimable Mélifiade , fille uni- 
que du duc de Gafcogne Ayfon, dont les états 
étoient limitrophes du Bordelois. Dom M«L 
Tome IX, L 
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chior de Lefparos reçut de Sigefrid & du roî 
de Navarre , une riche contrée fituée entre les 
deux états , à laquelle il donna fon nom ; & ces 
heureufes alliances rendirent pour toujours la 
Gafcogne , la Navarre & les Afturies inaceefli-' 
blés aux incursions des Normands & des Sarra- 
iîns. Alphonfe vécut long tems heureux, & fon 
nom eft refté célèbre dans l’hiftoire. 






LE PETIT 

JEHAN DE SAINTRÉ, 

D'a PRÈS la comparaifon de V original avec 
V édition donnée par Morel , en ijzq. 


üoiqu’il paroifie , par le commence- 
ment de ce Roman , qu’il ait été compofé fous 
le roi Jean, les plus fortes raifons nous portent 
à croire qu’il ne peut l’avoir été que fous 
Charles VI. 

La première, c’eft que dans le chapitre XVIII, 
la dame des belles-Coufines appelle fes beaux- 
oncles , les ducs d’Arïjou, de Berry, de Bour- 
gogne ; & que la reine régnante l’appelle beîle- 
Coufine , au lieu de l’appeller belle-nièce. 

Secondement , on voit cités dans le Roman , 
plufieurs grands perfonnages connus pour avoir 
vécu fous Charles VI. 

Troifièmement , l’hiftoire fingulière , & tout 
au moins très-gaillarde du Petit Jehan de Sain- 
tré , fe rapporte très -peu au ton des vertus 
épurées de Bonne de Luxembourg, fille du 
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roi de Bohème (i) , ainfi qu’à la noblefle & à 
la modeftie qui régnoient dans fa cour. Ce 
Roman nous paroît bien plutôt avoir été com- 
pofé pour amufer , & pour plaire à la trop cé- 
lèbre I fabeau de Bavière, qui fut également 
extrême dans fes aventures & dans fes forfaits. 

On pourroit préfumer que la dame des belles- 
Coufines eft une des deux filles de Charles le 
Mauvais , roi de Navarre , gendre du roi Jean; 
ce qui fe rapoorte au titre qu’elle prend de 
nicce de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
frère de fa mère, fils du roi Jean , & chef de 
la maifon de Bourgogne qui s’éteignit à la mort 
de Charles le Téméraire , & qui tomba dans la 
maifon d’Autriche par le mariage de Marie de 
Bourgogne avec Maximilien , archiduc d’Au- 
triche , de laquelle l’augufte impératrice Marie- 


( i ) Le roi de Bohème , beau-père du roi Jean , étant 
devenu aveugle ; ce brave & généreux vieillard dit à 
deux de fes Chevaliers , la veille de la bataille de ... . 
Eh t chiers amis, nt me procurerez-vous pas le bonheur 
de finr encore un coup de lance ou de branc d’acier ! — 
Oui-dà , Sire , dirent-ils. Si-tôt ils enrénirent leurs 
chevaux avec le fien; & le lendemain les trois donnèrent 
au plus fort de la bataille , & furent trouvés , après , 
tous les trois tués, unis encore enfemble. ( Hift. d« 
France par Froilfard. ) 
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.Thérèfe étoit l’unique & dernière defcendante 
en droite ligne. 

Je crois pouvoir rapporter ici l’anecdote la 
plus propre à caradérifer ce Roman. 

Un homme illuftre , qui fut digne de l’eftime 
& de la reconnoiffance de tous les gens qui 
penfent, pendant un fiècle de vie , dit un jour , 
chez une femme d’un efprit fupérieur , en ma 
préfence, & devant une des amies de la mai- 
fon ( que les Mu fes & les Amours ont pleurée 
& pleurent encore) : Je me fouviens, dit-il , 
d avoir écrit quelque -part , & je ne m'en repens 
pas , que le naïf n'efl qu'une nuance du bas . . . * 
( Cependant cet homme avoit été le contem- 
porain & l’ami de La Fontaine ! ) La maîtreflè, 
de la maifon & moi, nous bailsâmes les yeux, 
& n’osâmes rien répondre à ce vieillard aimé,. 
fi digne de nos refpeds ; mais fa jeune amie, 
quoique pénétrée des mêmes (êntimens, ne put 
tenir à fon premier mouvement: — Ah! Mon - 
fleur , s’écria-t-elle , vous êtes bien en droit de 
ne pas croire au feul genre d' efprit qui vous- 
manque. — A ces mots , le vieillard , à fon 
tour, baiffa les yeux, & ne répondit point; là 
jeune perfonne devint rouge comme le feu ; fes 
yeux même fe remplirent de larmes : ce filence- 
& le nôtre l’accabloient. Défefpérée d’avoir 
mortifié cet homme refpedable : — Ah! me? 

L iij 
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dit-elle tout bas , quel pouvoir a pu me porter 
à cette imprudence ? — Eh ! qui mérité plus que 
vous , lui répondis je, d'être l'organe de la vé- 
rité? ‘ - 

• Je n’ai rien de plus à dire fur le genre naïf. 
Malheureux ceux qui n’en Tentent pas les char- 
mes ! il eft l’ame de l’ancien Roman que je vais 
eflàyer d’extraire : puifle-je lui conferver fes 
grâces naturelles ! Je fuis bien loin d’efpérer de 
les rendre plus agréables qu’elles ne le font pour 
ceux qui connoiflènt ce Roman ; je travaille 
feulement à le débarraflfer' des ronces longues 
& multipliées où le faux goût du tems , & l’é- 
rudition la plus triviale, la plus étrange & la 
plus aflommante , les enveloppent. 

Malgré ces petits défauts , ce Roman eft le 
plus eftimable de ceux du quatorzième ht du 
quinzième fiècles, non- feulement par fa char- 
mante & piquante naïveté , mais aulïï par fa liai- 
fon intime -avec l’hiftaire contemporaine ; par 
le tableau qu’il nous préfente des mœurs, des 
parures & des ufâges de la cour de ce. tems ; 
par la connoîlfance qu’il nous donne de ceux 
qui la compofoiènt ; par le rapport qu’il fait 
des préparatifs des grandes fêtes , des grands 
défis d’armes de province à province , de nation 
à nation , dès entreprifes d’amour , & des gran- 
des guerres, jL’on y retrouve avec plaifir , dans 
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l’énumération des Chevaliers puiflans qui le- 
voient leurs bannières pour ces guerres , ou qui 
paroient & illuftroient ces fêtes & tournois, le 
nom & les armes blafonnées des chefs de plu- 
fieurs anciennes maifons du royaume, qui, tels 
que les Montmorcnd , les La Trémouiile, les 
Duras , les Périgord , les Beaufremont , les 
Conflans, les Graville , & plufieurs autres, ont 
çonfervé les mêmes vertus militaires & le même 
éclat. En un mot, le Roman du petit Jehan de. 
Saintré nous paroît être le Rorfian le plus inf- 
trudif, le plus national que nous ayions : ce 
n’eft même qu’avec regret que nous nous ref 
treignons à n’en préfenter que quelques événe- 
mens, & la partie d’intrigue, comme plus agréa- 
ble & plus analogue à la nature d’un Roman. 
Mais forcés d’abréger ce qui tient à la partie 
inftrudive , nous ofons exhorter nos Ledeurs à 
recourir à l’original réimprimé à Paris enL 
I724 ‘ 

Malgré l’anachronifmè qui nous paroît prou- 
vé , & dont la vraifemblance nous porte à rap- 
porter cette fidion au règne de Charles VI , 
nous nous fommes cru obligés de nous con- 
former , dans notre travail , à la narration & à 
la marche de l’ancien Auteur. 
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His T O I RE & plaifante Chronique de Petit 
Jehan de Saintré & de la Dame des belles •> 
Confines (i). 

,L a cour du roi Jean étoit une des plus 
brillantes de l’Europe , non feulement par la 
puiflance du fouverain d’une grande monarchie, 
mais aufli par la fplendeur & la dignité que 
l’élévation de l’ame de ce ro> , fi digne Che- 
valier, & les vertus aimables de Bonne de 
Luxembourg fon époufe, y maintenoient. Ja- 
mais l’efpri' de la Chevalerie ne remplit mieux 
que dans ce tems ce que les principes févères 
de valeur & de loyauté exigent d’un vrai Che- 
valier ; jamais l’amour ( fi quelquefois il eut 
accès dans cette cour ) ne s’enveloppa plus 
jexadement du voile de la décence & du myf- 

.x' 

tere. 

Le feigneur de Pouilly, l’un des plus puilfans 
& des plus renommés Chevaliers de laTouraine, 
«voit amené le jeune damoifel Jehan de Saintré 


( i ) Ce nom vient (ans doute de ce que cette dame 
' de la maifion & branche royale , étoit traitée de belle- 
Coufîne par la reine & les dames filles de France , qui 
étoient , (ous Charles VI , allez nombreulè$. 
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à fa fuite , dans un voyage qu’il avoit fait à 
Paris, pour rendre hommage à fon fouverain. 
Le feigneur de Saintré, fon voifin, fon égal & 
fon ami , lui avoit confié fon fils unique. Plu- 
fieurs Extraits précédens ont appris à nos leôeurs 
que l’ufage de ce tems étoit que les plus grands 
feigneurs, fe défiant de l’éducation dofneftique 
dans leurs châteaux, & même un peu de la ten- 
drefle & de la foibleflfe paternelles , envoyaient 
leurs enfans aux Chevaliers de leurs parens & de 
leurs amis qu’ils eftimoient le plus, pour leur 
procurer, par leurs confeils, par leur exemple & 
par leurs fecours, la véritable, la dernière édu- 
cation , qu’on appeloit bonne nourriture ; & 
c’étoit un honneur fignalé qu’un père de famille 
faifoit à celui de fes pareils qu’il avoit choifi 
pour la faire recevoir à fon fils. 

Le jeune Saintré plut aux enfans d’honneur 
de la cour, qu’il furpafloit tous en adrefife & 
en agilité , fans leur faire jamais fentir une 
fupériorité qui bleflè dans tous les âges : il 
réufiit fans peine à s’en faire aimer. Il plut 
également aux vieux feigneurs par fon refpeéfc, 
& fon attention à les écouter. Le roi lui-même 
l’ayant remarqué parmi les enfans de fon âge, 
un jour que, domptant un cheval fougueux, il 
donnoit déjà des preuves de fon adrelïè & de 
fon intrépidité, il le demanda au feigneur de 



tjo Le petit 

PouiHy, pour le faire élever parmi les enfan* 
d’honneur & les pages de fa mâifon. Quoique 
Saintré n’eût encore que treize ans , fon fervice 
devint bientôt aflez agréable pour que le roi 
le choisît entre fes compagnons pour le fuivre 
à la chafle, & pour augmenter le petit nombre 
de ceux qui le fervoient à table, au banquet 
royal ( r). 

Une des princeffes dont le droit, par la 
riaiiïance , étoit de faire porter fon cadenas par 
fes officiers, & de manger à la table du banquet 
royal, ne manquoit prefque jamais de s’y trou- 
ver: chère à la reine, agréable à fes égales, 
elle paroit le banquet par les charmes de (a 
figure; elle en ctoit l’ame par les agrémens de 
(bn efprit. , 

Cette dame, que l’Auteur, par une jufte & 
forte raifon , ne défîgne que paü le nom de la 
dame des belles-Coufines, étoit dans la fleur 
de fon âge, & veuve d’un grand prince dont 


( t ) Le banquet royal' n’eft compote que des enfans 
de France, & des princefles leurs époufes. Les fils & 
les dames de France y mangent de droit. Quelquefois 
le roi conferve cet honneur à ceux qui ne font que 
peti’s fils de France, comme il fut conferve à Philippe 
duc d’Orléans , depuis régent du royaume , mais par une 
grâce perfonnelle à fon mariage avec mademoifeUe do 
Nantes. 
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les années avoient été le moindre défaut. Elle 
ne pouvoit le regretter ; & il paroifïoit naturel 
que, jeune & belle, elle pensât à un fécond 
hyménée. Mais , fachant trop bien que les 
mariages des perfonnes de fon rang font des a&es 
de politique, & ne font pas naître le bonheur, 
elle avoit fait le ferment fecret de conferver 
toujours fon état heureux & fa liberté. Nous 
ne fuivrons point l’Auteur dans la très -longue 
énumération qu’il fait des motifs qui peuvent 
porter une jeune & charmante veuve à ne pas 
fe remarier. Il cite doéfement, à cette occafionj 
les Apôtres, Caton le Cenfeur, faint Jérôme * 
Virgile, & grand nombre d’ Auteurs dont il 
accumule les paflàges. Parmi les motifs qu’il leur 
prête, d’après ces autorités , nous citerons celui 
qui nous paroît le plus vraifemblable, & qui fe 
rapporte le mieux à la fuite de cette hiftoire. 

La dame des belles Coufines étoit née vive 
& fenfible, mais elle l’ignoroit encore. Un vieux 
époux, chagrin & grondeur, avec lequel elle 
n’avoit vécu qu’un an , n’avoit eu ni le tems 
ni le don de le lui apprendre. L’augufle veuve 
ne s’occupoit que de la confidération que lui 
donnoit fon nouvel état, de la douce liberté 
dont elle jouiroit toute fa vie» Née généreufe 
& bienfaifante, elle fe formoit une idée déli- 
cieufe des libéralités & des bienfaits que fes 
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r'cheflfes immenfes lui permettaient de répandre. 
On croira fans peine, qu’elle étoit adorée de 
fes dames de compagnie. Dame Jehanne , dame 
Catherine & dame Yfabelle ne la quittoient 
prefque jamais. Si fon rang la forçoit à garder 
en public avec elles l’air de la fimple politefle 
& celui de la dignité , elle aimoit à les faire jouir 
en particulier de tous les charmes de fon e£ 
prit, & d’une douce égalité dontelle favoit fe rap- 
procher en cherchant à leur plaire, comme à des 
amies qui contribuoient à fa félicité; mais eïje 
n’avoit encore befoin ni de leurs confeils , ni 
de leur difcrétion. Quoique folidement inftruite, 
& quoiqu’elle fût tout ce qu’une jeune princefle 
peut apprendre d’une pieufe éducation, la-dame 
des belles Coufines avoit une imagination vive, 
& toute la gaieté des perfonnes de fon âge: elle 
ne goûtait point les farces grofiîères & les fpec- 
tacles ridicules de ce tems. Un de fes amulèmens 
favoris étoit d’aller fur un balcon , d’où l’on 
voyoit dans un vafte préau les exercices de toute 
efpèce dont on occupait une jeunelfe brillante, 
appelée par la nailfance aux honneurs de la 
Chevalerie. 

Le petit Jehan deSaintré s‘y diftinguoit parmi 
fes compagnons, par fon adrefle , fa force & 
fon agilité. Sa taille n’étoit pas élevée: mais 
elle étoit fvelte, pleine de grâces & très-nerveufe 
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pour Ton âge. Nous nous fouvenons d’avoir vu 
dans la jeunette du feu roi, le vieux duc de 
Xauzun paroître quelquefois à la cour, droit & 
lefte encore comme à trente ans; il rappeloit 
l’idée qu’on avoit pu fe former du petit Jehan 
de Saintré, après avoir lu fon hiftoire. Nous 
pourrions faire une nouvelle comparaifon de notre 
héros aujourd’hui; & celle-ci feroit encore plus 
brillante & plus reflemblante avec lui fi). 

Dès que le jeune Saintré appercevoit la dame 
des belles-Coufines fur le balcon , le defir de 
fe diftinguer à fis yeux lui donnoit une fupério- 
rité nouvelle fur ceux qui lui difputoient le prix. 
La jeune princefle le remarquoit, fe plaifoit à 
l’encourager ; & lorfqu’elle le voyoit emprefle à 
la fervîr à la table royale, elle lui remettoit fon 
aflîette couverte de confitures de toute efpèce, 
& lui difoit quelques mots de bonté qui le fai- 
foient rougir & bailler les yeux. Ces yeux là 
étoient bien beaux & bien touchans ; mais ce' 
n’étoit encore que ceux d’un enfant de quatorze 
ans: une étincelle du flambeau de l'amour leur 
étoit néceflaire pour les rendre plus brillans & 
plus dangereux. Ils ne tardèrent pas à s’animer, 
fans qu’il pût s’en douter lui même. C’eft ainlî 
qu’il pafla à la cour les deux premières annéei 


( 1 ) M. le Maréchal de R* * *. 
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de fon fervice, & de Tes exercices militaires. Les 
écuyers du roi, les gouverneurs des pages fai— 
foient également fon éloge. Attentif à leurs 
différentes leçons, il leur prouvoit fans celle fon 
émulation, la noblelTe & l’élévation de fon ame, 
& fur-tout fa modeftie. Us le propofoient pour 
exemple à fes compagnons, qui, fubjugués par 
fes agrémens & fa courtoifie, l’entendoient louer 
fans envie. Ces mêmes écuyers , en rendant compte 
au rai des progrès des jeunes gentilshommes 
confiés à leurs foins', fe faifoient honneur des' 
talens & des difpohtions du jeune Saintré. Ce 
prince écoutoit avec intérêt les louanges données 
au page qu’il s’étoit choili lui-même; il les 
répétoit dans fa famille, & la dame des belles- 
Coufines éprouvoit déjà la plus douce émotion ‘ 
en les écoutant. Plus attentive que jamais à le 
trouver fur Je balcon à l’heure des exercices, 
elle n’avoit jamais fongé à réfléchir au motif 
fecret qui l’y conduifoit, quoiqu’en y arrivant 
fes yeux fe fixalfent d’abord fur le jeune Saintré. 
Elle faifoit remarquer ce jeune homme à fes. 
dames favorites: s’il difputoit le prix de la 
eourfe, elle le comparoit au léger Hippomènes. 
Si, fe fervant d’armes courtoifes (i) , il ap- 

( i ) Nous avons fuffifamment expliqué dans Urfïno 
le Navarin , quelle étoit l’efpèce d’armes nommées cou 
toifcs. 
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prenoit à fe fervir des plus meurtrières dans les 
combats, il lui repre'fentoit le jeune Achille 
inftruit par le centaure Chiron : cependant elle 
ne prenoit encore que pour une douce fympathie 
l’intérêt vif qui l’attachoit à fes fuccès. 

Le jeune Saintré approchoit de l’âge de feize 
ans. Les hommes commençoient à diftinguer 
fur fon front & dans fes yeux la nobleffe & 
l’audace dont fon ame étoit animée; les femmes 
n’y trouvoient encore que de la douceur & de 
l’indifférence. Cependant il n’avoit jamais mon- 
tré tant d’aéèivité, tant d’adrefle à les fervir : on 
le voyoit au banquet royal voler au moindre 
ligne des princefTes. Ses foins adroits & préve- 
nans furent fouvent remarqués & applaudis par 
la reine; mais perfonne ne s’apperçut que, s’at- 
tachant principalement à fervir la dame des 
belles-Coufines, il retournoit promptement der- 
rière elle, dès qu’un autre fervice l’en avoit 
écarté. Un jour que la chaleur du foleil rendoit 
l’air étouffant, les dames ne purent s’empêcher 
d’entr’ouvrir leurs collets-montés, & d’écarter 
desgazesqui redoubloient une chaleur importune. 
Saintré, placé derrière le tabouret de la dame 
des belles-Coufines , ne put voir fans émotion 
& fans pouffer un foupir, des nouveaux charmes 
qu’il admiroit pour la première fois. La pi inccfîe 
fe retournant dans ce moment, s’apperçut de 
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fon trouble & du feu qui brilloit dans fes yeux. 
Son premier mouvement fut de fourire en re- 
gardant Saintré, qui rougit, & qui, pour cacher 
fon défordre, laifla tomber fon aflîette & s’é- 
loigna. La princefle, émue de l’agitation qu’elle 
avoit furprife, alloit peut-être porter un regard 
dans fon cœur; mais les ris de la reine & des 
autres dames, en voyant Saintré s’enfuir & fe 
cacher dans la foule, ne lui en laifsèrent pas le 
tems. La reine lit rappeler Saintré ; elle eut la 
bonté de le ralïurer, de le confoler d’une faute 
légère; & le jeune homme fut fi fort attendri, 
que quelques larmes oblcurcirent fes beaux 
yeux. 

La dame des belles Coufines ne put voir couler 
ces larmes fur des joues de lis & de rofe, fans 
fe dire dans fon ame : Ah ! que celle de Saintré 
me paroît noble & fenûble ! qu’il mérite bien 
que je répande fur lui mes premiers bienfaits, 
& qu’en lui donnant les moyens de déployer 
les vertus que tour-à-tour je découvre en lui, 
je parvienne à l’élever aux honneurs dont fon 
courage le rendra digne ! Ce moment fut décifif 
pour fon ame ; &, croyant ne fuivre qu’un fen- 
timent de juftice & de générofité en diftinguant 
un pourfuivant d’armes (i) digne de toute fa 


( i ) C’eft ainii «ju’on nonunoit les jeunes gens de 

protection , 
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prote&ion, elle fe Iivroit à un fentiment beau- 
coup plus tendre, toujours fans y réfléchir. Elle 
eût frémi fans doute, fl la raifoh eût offert à 
lès yeux ce projet généreux comme le complot 
fecret de réunir tous les moyens de lui plaire, 
& de l’aimer dans le filence. Mais nos Lecteurs 
pardonneront peut-être a une belle & jeune veuve 
de n’avoir pas affez réfléchi quand elle étoit 
déjà fi animée. La différence eft extrême entre 
une jeune perfonne dont le cœur parle pour la 
première fois, & la veuve du même âge, qui 
n’ignore pas ce qu’il doit lui dire de plus , 
& comment elle doit fe défendre. L T ng année 
<le mariage, quoique paffée prefque entière dans 
les larmes vis-à-vis d’un époux odieux, étoit 
cependant fuffifante pour multiplier eà elle, des 
idées inconnues à celle qui n’eft, encôre agitée 
que par la curioGté & le defir de les acquérir*! 
Ainfi elle étoit un peu coupable; mais fommes- 
nous aflèz innocens nous-mêmes pour ne pas aimer 
à Pexcufer? %. . 

Saintré, de fon côté, fut à peine retiré, qu’il 
réfléchit, dans le filejjpe, à ce qui pouvoit avoir! 
occafionné cette fatale diftra&ion , caufe de ce 
qu’il venoit d’effuyer. Il n’avoit- garde de l’atr- 


qualité qui prétendoient à l’honneur d’être armés Cht* 
valiers. - * - j • - 

Tome IX, M 

t 
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tribuer à Ton fervice auprès de la dame des 
belles-Coufines; cependant les beautés, nouvelles 
pour lui, qu’il n’avoit entrevues qu’un moment, 
fe peignoient fans celTe à Ces yeux ; il ne voyoit 
qu’elles, ne s’occupoit que d’elles: mais il eût 
regardé comme une démence coupable d’ofer 
les accufer. Son cœur palpitoit. Ton imagination 
s’allumoit lorfqu’il fe peignoit ce collet-monté 
comme un mur d’albâtre entourant un parterre 
embelli par les plus belles fleurs. Saintré aimoit 
les fleurs dès Ton enfance ; mais , de ce moment, 
le lis & la rofe devinrent l’objet de fa préfé- 
rence , £c parèrent tous les jours fan plus beau 


pourpcunt. 

Quelques jours s'écoulèrent, pendant lefquels 
Saintré fut plus empreffé que jamais à fervir la 
dame des belles-Coufines , qui, toujours occupée 
de cet aimable damoifel , ne perdoit aucune oc- 
cafion de lui dire quelques mots obligeans. 


Un jour que la reine, ayant fenti quelque 
envie de dormir après dîner, avoit prié les belles- 
Coufines cfe fe retirer pour quelques heures. 


la jeune veuve, en travqpfant une galerie qui 
conduifoit à fon appartement, apperçut Saintré 


qui regardoit jouer à la paume dans le préau. * 


Ce jeune page, voyant paffer les écuyers qui 
pgécédoient la princefle , fe plaça promptement 


un genou en terre avec bien du refpeét, mais en 
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levant fes beaux yeux uniquement fur elle: la 
princeffe ne put le voir fans une douce émotion» 
elle ralentit fa marche, &, faififfant tout à-coup 
un moyen que fon elprit lui offrit, en le lui 
fuggérant feulement comme une bonne plai— 
fanterie: «Saintré, lui dit-elle, vous convient il 
s» de vous amufer dans une galerie à voir jouer 
»> à la paume, ou à voir palier les dames? J’ai 
3 > depuis quelque tems envie de favoir fi vos 
33 fentimens répondent au bien que vos fupérieurs 
33 difent de vous ; paffez devant avec mes 
33 écuyers, & fuivez-moi. 33 Lejeune page obéit. 
33 Mefdames , dit elle tout bas aux dames de fa 
33 fuite, nous n’avons rien à faire en ce moment; 
*3 je vous prépare une bonne fcène & nous allons 
«3 bien rire de l’embarras où je vais mettre le 
33 petit Saintré. >» 

Comme toutes ces dames étoient prévenues 
en fa faveur , elles applaudirent au projet de la 
princelïè. Madame rentre dans fon appartement: 
quelques momens après, elle c'ongédie tous les 
hommes de fa fuite. Saintré fléchit le genou, & 
veut fe retirer avec eux ; la princelïè l’en em- 
pêche. « Depuis long-tems, dit elle, j’ai desquef- 
33 tions importantes à vous faire; reliez ici. 33 
Le ton impofant qu’elle avoit pris fit rougir & 
intimida le jeune homme. Madame s’aflit fur un 
petit lit de repos, & fit avancer Saintré au mi- 

*• M ij 
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lieu de fes dames , debout & devant elle. — 
Saintré, lui dit-elle, je fais & je vois par moi- 
méme que vous vous diftinguez tous les jours 
de plus en plus parmi vos camarades ; je veux 
favoir de vous-même d’où vous vient cette émula- 
tion. — Saintré répondit modeftement: Madame, 
fi vous daignez m’en reconnoître, j ai du moins 
celle de remplir mes devoirs, de bien fervir 
mon maître dans fa maifon, & de me rendre » 
capable de le bien fervir un jour à la guerre. — > 
Je fuis contente de votre réponfe, lui dit la 
princefle; mais # enfin cette émulation ne naî- 
troit-elle pas auflî d’un fentiment plus vif & plus 
doux? Allons, Saintré, faites moi le ferment 
de répondre à la queftion que je vais vous faire, 
& de me dire la vérité. — Ah! bon Dieu, 
répondit le jeune homme en mettant fa main 
fur fon cœur; madame pourroit-elle me foup- 
çonner d’ofer lui mentir? — Eh bien, dites-moi 
donc de bonne foi, combien il y a de tems que 
vous n’avez vu - votre dame par amours? — Il 
rougit, pâlit tour-à”tour, bailla les yeux, & 
refta muet à cette queftion. Les dames fe mirent 
à rire de fon embarras qu’elles redoublèrent. La 
princelTe répéta jufqu’à trois fois la même quef- 
tion, fans pouvoir en arracher une réponfè. — 

Il eft bien vilain à vous, lui dit-elle, de com- 
mencer fitôt à, manquer au ferment que vous 
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venez de me faire; & je vous ordonne exprefi- 
fément de me dire combien il y a que vous 
n’avez vu votre dame par amours. — Ah ! Ma- 
dame, dit-il d’une voix étouffée, 81 déjà les 
yeux pleins de larmes, je ne faisque répondre, Sc 
je n’en ai point. — Comment, reprit-elle, il 
n’exifte aucune femme au monde qui vous foit 
chère? — A ces mots, Saintré fouleva doucement 
fes paupières, fixa un inftant fes beaux yeux 
fur ceux de madame, & répondit en balbutiant: 
Ah! vraiment fi, Madame. ... — Mais , comme 
enbarrafle de ce premier mouvement, il bailla 
promptement les yeux & ia tète, St refta muet, 
en tortillant fa ceinture avec fes doigts. Ma- 
dame, devenant plus prenante, & voulant ab- 
folument qu’il lui nommât celle qu’il préféroit, 
Saintré, après avoir long-tems héfité, lui dit: 
Par exemple , madame, jaime bien madame ma 
mère & ma jeune fœur Jacqueline. — Oh 1 je le 
crois bien, Saintré, ajouta madame; mais ce 
n’eft pas d’elles que je veux parler : dites-moi 
abfolument fi vous n’avez pas encore vu quelque 
dame à laquelle vous ayiez donné votre cœur? 
— A ces mots, qui parurent un coup de foudre 
au jeune & timide Saintré, il refta plus muet, 
plus confus que jamais ; &, preffé de nouveau, 
de répondre, à peine Madapie put-elle entendre 
le non t Madame , qu’il dit tout bas, & en dé- 
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tournant la tête. Madame, feignant d’entrer eti 
colère: — Eh bien, mefdames, ne l’avois-je pas 
prévu, leur dit-elle en les regardant toutes, que 
Saintré démentiroit peut-être bientôt la bonne 
opinion que nous commencions à prendre de 
lui? — Les dames, en retenant une très-forte 
envie de rire, entrèrent dans la plaifanterie, & 
firent une très-grande honte à Saintré de fa 
réponfe à Madame. Sachez, miférable gentil- 
homme que vous êtes , lui dit Madame d’un air 
courroucé, que vous me donnez la plus mauvaile 
opinion de vous; que jamais vous ne parvien- 
drez à rien d’honnête ; & que vous relierez indigne 
des honneurs attachés à la Chevalerie. Eh ! ne 
favez-vous pas que le premier fentiment néceflàire 
à tout noble pourfuivant d’armes, c’ell de choifir 
une dame qu’il aime par amours , à laquelle il 
doit rapporter toutes fes penfées, toutes fes , 
aélions, & qui feule puilîè élever fon courage? 
Et quel fentiment penlêz-vous qui ait pu péné- 
trer & élever aux grandes avions l’ame du brave 
Lancelot du Lac, & celle du malheureux ôc 
pafiionné Triftan de Léonois ? L’un'aimoit & 
étoit aimé de la belle reine Genièvre, & l’autre 
adoroit la blonde & charmante Yfeult. Allez, 
allez, fortez de .ma préfence ; non, je n’efpère 
plus rien de vous. 

Le pauvre petit Saintré n’étoit déjà plus en 
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<£tat d’obéir à eet ordre cruel: à peine avoitil 
été proféré, que tombant fur fes genoux, & 
fondant en larmes , il levoit des mains fuppliantes 
vers Madame; & fe profternant fur fes jolis pieds, 
il cherchait à les baifer, & les baignoit de fes 
larmes. La princeffè prit ce moment pour fourire 
à fes dames, & pour leur faire un ligne qu’elles 
entendirent. Elles fe levèrent d’un commun ac- 
cord; &, fe mettant à genoux autour du petit 
Saintré, elles conjurèrent Madame d’avoir pitié 
de lui, de lui pardonner, & de lui donner le 
tems de fe remettre du trouble & de la douleus 
qu’elle venoit de répandre dans fon ame. « Mes 
a» chières amies,. leur dit-elle, j’y confens pour 
*> l’amour de vous , bien que j’efpère peu de 
»> fi pauvre écuyer, qui ne fait encore aimer, 
» & dont le cœur flétri prefque auparavant que 
» d’éclore, ne peut promettre de s’élever aux 
» grandes adions. Je veux bien lui donner 
33 jufqu’à demain au foir: qu’il fe trouve dans 
33 la galerie lorfque je me retirerai de chez la 
3> reine ; & nous verrons ce que nous pouvons 
n en attendre. » 

Le petit Saintré fe retira bien triftement & 
bien doucement, à reculons, faifant de grandes 
révérences aux dames, mais les yeux gros de 
larmes, le cœur ferré, & fans ofer ni pouvoir 
dire un feul mot. Il paflà la nuit dans ce même 
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état; & le lendemain, en retournant à Ton fer- 
vice, il fe garda bien de fe préfenter pour fervir 
la dame des belIes-Coulînes ; il fe garda bien plus 
de fe trouver le foir , fur fon chemin , dans la ga- 
lerie qui conduifoit chez elle. 

La princelfe, qui l’avoit cherché vainement 
des yeux pendant tout le jour , & qui ne le trouva 
pas le foir fur fon paffitge, dit à fes dames en 
riant , lorfqu’elle fut rentrée : Nous avons fait 
tant de peur au petit Saintré, qu’il nous fuit, 
& que nous ne le verrons plus. — Mais ce qu’elle 
difoit d’un ton léger, & ce qu’elles prenoient 
pour une plaifanterie, la rendit cependant allez 
férieufe lorfqu’elles furent retirées; & la jolie 
mine de Saintré, fes larmes, fon air fuppliant 
fe peignirent à fon imagination aflez vivement 
pour la tenir éveillée & la faire rêver pendant 
une partie de la nuit. 

Le lendemain fut un jour de fête à la cour, 
où la reine fit appeler à dîner aux tables dreflfées 
près de la fienne, toutes les dames qui avoient 
l’honneur d’être admifes à fon cercle. Celles de 
la dame des belles-Coufines y parurent avec éclat; 
& bientôt, ayant apperçu Saintré, elles lui firent 
vainement quelques lignes pour qu’il s’approchât 
d’elles. Saintré s’en éloigna toujours, fervit les 
dames de la ducheiïë de Bourgogne, & ne put 
jamais fe réfoudre à fervir celles qui , la veille. 
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avoient été témoins de fes larmes & de fa confu- 
fion. Elles en rirent beaucoup le foir avec la 
princeffe, qui leur dit qu’elle s’y prendroit de 
façon à le forcer de fe rendre à fes ordres; qu’il 
n’en étoit pas quitte avec elle, & qu’eHe vouloit 
jouir encore une fois de fon embarras. Le len- 
demain , en effet, elle fit appeler Saintré, & lui 
dit qu’il apprenoit de bonne heure à manquer 
à la parole qu’il donnoit aux dames; qu’elle 
voyoit bien qu’il avoit befoin de leçons fur les 
devoirs d’un digne pourfuivant d’armes, & que, 
pour cette fois, elle lui ordonnoit expreffément 
de l’attendre dans la galerie atf moment qu’elle 
fe retireroit. 

Saintré, forcé d’obéir, s’y rendit le foir; & 
dès qu’il vit arriver madame, il joignit de lui- 
même fès écuyers , n’ofant lever les yeux fur 
elle: il la précéda dans fon appartement, où 
la prineefïè l’ayant apperçu, chargea madame 
Yfabelle de le retenir, lorfqu’elle congédieroit 
fes officiers. Madame Yfabelle s’acquittant fort 
bien de fa commiffion , ne fit que de très-douces 
plaifanteries au jeune homme, & fut l’arrêter au 
moment où, malgré elle, il vouloit fe retirer 
avec les officiers. 

La dame des belles-Coufines, affeftant un air 
très-grave, s’affit, comme la veille, fur un petit 
lit, fit approcher le petit Saintré plus près d’elle 
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que jamais ; & , l’ayant fait entourer par fe» 
dames , elle lui fit les reproches les plus 
amers , en lui difant qu’il avoit manqué a fa 
parole , & qu’il étoit dans le cas odieux d’être 
traité de • foi-mentie. A ces mots, le pauvre 
enfant fanglota : fa tête tomba fur fa poitrine, 
fes lèvres, entr’ouvertes & vermeilles, étoient 
tremblantes, & laifToient voir des dents char- 
mantes. Ah ! qu’il étoit attendriffant dans cet 
état ! le pauvre enfant fe croyoit diffamé pour 
toujours. On fait combien la honte ajoute à la 
beauté, quand elle n’a que la nuance de la pu- 
deur. Madame éh fut touchée ; & les foupirs 
redoublés de Saintré portant jufques fur fon 
front un fouffle pur & une chaleur brûlante , 
«lie fe hâta de le raflurer. — Calmez-vous , Sain- 
tré, lui dit-elle, vous êtes encore à tems de 
tout réparer; votre repentir me touche, & 
j’oublierai vos torts , fi vous m’avouez enfin 
quelle eft la dame que vous aimez le mieux, 
après votre mère & votre petite foeur Jacque- 
line. — Enfin, Saintré, balbutiant & croyant 
avoir trouvé la meilleure défaite, répondit: — 
Eh bien , puifque madame V ordonne , je jpi dirai 
que j'aime bien Matheline de Coucy. — *> Eh ! 
» mon pauvre petit Saintré, que medites-vous là; 
» & comment voulez vous que je croie qu’un 
» enfant de dix ans a pu toucher votre cceurè 
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Ce n’eft pas que la petite Matheline ne foit 
» charmante, du plus haut parage, & que vous 
m n’euffiez bien placé votre attachement: mais 
3* quel retour pourriez-vous efpérer d’un enfant? 
»» quels fervices, quels bons confeils en pour- 
*> ‘riez- vous attendre? Ah! vous me trompez 
a plus que jamais, Saintré; mais ne prétendez 
» pas m’en impofer. « 

Saintré, qui croyoit avoir trouvé la meilleure 
défaite , fut bien confondu lorfque la princeflè 
lui prouva qu’elle étoit fi mauvaife, & f es larmes 
recommencèrent à couler. Les trois dames ayant 
enfin pitié de ce charmant enfant, s’écrièrent 
à-la-fois: — Ah ! c’en eft aflez, madame, ayez 
pitié de fon embarras; notre préfence doit le 
redoubler ; fa difcrétion doit vous plaire : il n’ofe 
devant nous vous avouer le nom de celle qu’il 
aime; mais daignez l’interroger feule dans votre 
cabinet: nous ofons croire qu’il craindra moins 
de s’expliquer. 

La dame des belles-Coufines avoit déjà penfé 
plus d’une fois à ce moyen de parler à Saintré 
plus librement. Elle fut bien aife, fans doute, 
qu’il lui fût fuggéré. « Peut-être avez-vous rai- 
» fon, dit-elle à fes dames; &, par égard pour 
» vous qui daignez le plaindre, je veux bien 
33 employer cette dernière relïource. » A ces 
mots, & ayant toujours l’air de plaifanter vis-à-vis 
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de fes dames, elle fe leva, dit à Saintré der 
marcher devant elle, & le conduifit dans un 
arrière- cabinet , féparé de fa chambre par un 
grand cabinet de toilette ; & s’afleyant fur un 
petit lit pareil à celui qu’elle quittoit Ci), elle 
recommença fes queftions d’un ton un peu plus 
bas & plus affe&ueux au jeune Saintré, qu’elle 
fit encore approcher debout plus près d’elle. 
Le jeune homme rougit encore, & hélita quelques 
momens de répondre, mais il ne pleuïoit plus; 
& levant timidement fes beaux yeux fur ceux 
de madame, qui ne tenoient rien de la colère, 
& qui briiloient d’un feu doux & célefte, il s’en- 
■ hardit à lui répondre: — Hélas ! madame, quand 
meme j’oferois commencer à former les premiers 
vœux de ma vie, pourrois-je me flatter qu’ils 
fulTent écoutés? Quelle efl celle qui daigneroit 
jeter les yeux fur un pauvre jouvenceau , fans 
réputation, fans expérience, & l’écouter favo- 
rablement? — Pourquoi vous défier de vous- 
même , à ce point , reprit la princelïè avec 


(i) Cet arrière-cabinet s'appellent alors un oratoire ; 
mais la richefle des ornemens , les parfums , les meubles 
élégar.s & commodes rendoient ces oratoires des aljles 
agréables & utdes, autant que le peuvent être de nos 
jours les plus t-arquilles & les plus délicieux boudoirs. 
Nous obfervons avec pîaiiîr , qu’ils font à la cour & à 
la ville de la plus haute antiquité. 
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vivacité? N’êtes-vous pas de très-noble race? 
N’étes-vous pas joli', bien fait & diftingué parmi 
tous vos camarades? — Madame eft bien bonne, 
répondit-il d’une voix douce & d’un air timide ; 
je me rends juftice, & je fens que l’honneur de 
fervir une dame, & d’en être avoué, ne peut 
être encore mon heureux partage. — £n vérité, 
Saintré, reprit-elle, vous avez trop mauvaife 
opinion de vous. N’avez-vous pas des yeux pour 
la voir, un cœur pour l’aimer, une bouche pour 
le lui dire , du courage & des bras pour la fer- 
vir? — Nous fupprimons quelques autres dé- 
tails plus flatteurs, dans lefqueîs l’Auteur dit 
que la dame des belles-Coufines entra pour ani- 
mer fon amour propre. Ne pouvant vaincre fa 
modeftie: — Vous voulez donc n’être jamais 
bon à rien, lui dit-elle, & manquer de ce fen- 
timent plein de chaleur, qui fut toujours l’ame 
des Chevaliers les plus renommés? Si par hafard 
vous étiez agréable aux yeux de quelque femme, 
il faudroit donc qu’elle vous le déclarât elle- 
même, & qu’elle s’humiliât jufqu’à vous préve- 
nir? Saintré, commençant à fe raflurer, lui ré- 
pondit: — Ah! madame, fi cette dame vous 
refièmbloit, qu’file auroit peu de peine à me 
faire tomber à fes genoux, & à s’aflurer à jamais 
de ma foi ! — A peine eut-il prononcé ces mots, 
qu’effrayé de ce qu’il avoit ofé dire, fa tête re- 
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tomba fur fa poitrine, & f es genoux tremblans 
lefoutenoient à peine. La dame des belles-Coufineis 
avoit befoin de ce moment de trouble pour fe 
remettre un peu du fien ; mais le lien étoit dé- 
licieux. Après quelques momens de filence, elle 
prit fa main tremblante, & lui dit: — Écoutez- 
moi, Saintré ; je fais que, quoique bien jeune 
encore, vous êtes rempli d’honneur : eh bien, 
fi c’étoit moi qui eût daigné jeter les yeux fur 
vous pour m’attacher à jamais votre ame & 
vos volontés, & pour vous élever à la plus haute 
fortune, oferiez-vous me prêter le ferment de 
m'être à jamais fidèle, de n’avoir d’autres vo- 
lontés que les miennes, d’être d’une difcrétion 
à tpute épreuve, & de mourir plutôt que de 
changer & de me compromettre? — Ah ! ma- 
dame, s’écria-t-il, fi je le jurerois !... - — A 
ces mots, fléchiffant un genou, attachant fes 
yeux fur les fiens, & fe profternant, la bouche 
collée fur fa belle main, qui ne put s’empêcher 
de ferrer un peu la fienne : — Ah! oui, ma- 
dame, je le jurerois; & la mort & les enfers 
déchaînés ne me feroient pas manquer à mes ' 
fermens — Eh bien, dit-elle d’une voix aufll 
douce que tendre, jurez-Ie-m»i donc; mettez 
votre main dans la mienne; &, de ce moment, 
regardez moi comme votre unique, votre tendre 
amie, une amie qui fe croit en polïèffion de 
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celui qu’elle a choifi pour lui faire fa fortune 
& pour faire fon propre bonheur. — Elle ne 
put prononcer ces mots fans appuyer fa belle 
bouche fur le front brûlant de Saintré, qui tom- 
boit éperdu de furprife & d’amour à fes genoux. 

Après s’être un peu remife de ce premier 
moment, fi vif, fi defiré par de tendres amans, 
la princefle fe raffit; &, prenant encore la main 
de Saintré qu’elle (erra plus tendrement : — Mon 
ami, lui dit-elle, c’eft à moi de vous inftruire 
de tous les devoirs d’un bon & loyal Chevalier; 
& ces premiers momens doivent être employés 
vous éclairer fur ceux dont vous devez faire 
les principes conftans desfentimens de votre cœur 
8c des actions de votre vie. 

Nous craindrions d’ennuyer le leâeur bien plus 
que nous n’efpérerions l’édifier, fi nous rappor- 
tions les quarante à cinquante pages que l’auteur 
emploie à rendre compte des dottes leçons que 
la dame des belles-Coufines donne à fon jeune 
amant. Elle commence par lui paraphrafer le 
Pater, le Credo , le Confit eor , comme étant eh 
effet les confolations de l’ame & la lumière pure 
de l’efprit: elle s’at^che enfuite à lui infpirer une 
fainte horreur des fept péchés mortels, dont elle 
lui fait les plus longs détails; & plus de quatre- 
vingt paffages latins, tirés des pères de l’églife, 
de la bible, des philofophes & des poètes anciens. 
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viennent à l’appui de ce longjfermon. Nous ne 
pouvons cependant npus empêcher de dire à 
quel point l’état préfent de fon cœur lui fit 
adoucir fa morale en parlant de ce feptième pé- 
ché, le plus dangereux fans doute, puifqu’il eft 
le plus doux à commettre. Ici nous croyons 
devoir recourir au texte de l’auteur, de peur 
qu’on ne nous foupçonnât d’avoir voulu tourner 
en badinage les férieufes & refpeétables leçons 
qu’elle lui donne fur tout le refte. Après lui avoir 
rapporté un diâum latin de Boëce, qui ne peint 
que la laideur de ce péché, elle conclut ainlî. 

■«» Et pour ce, mon ami, dit-elle, que ce pé- 

ché eft fi très-déshonnête , le vrai amoureux 
» à tout fon pouvoir doit le fuir ; & fi par vive 
» contrainte d’amours il y écheoit, tant & très- 
» tant font les très-angoifleufes peines & dan- 
» giersque les loyaux amans ont à foufFrir, que 
»» ce ne leur doit point être compté à péché 
*> mortel , & fi aucun péché y a , vraiment il 
« doit être éteint par lefdites peines fi grandes : 
$3 donc par ainfi je puis dire que le vrai amou- 
33 reux, tel que je le dis, de ce mortel péché 
» & de tous les autres , quitte, franc & 
33 fauve. « 

La dame des belles-Coufines continue à l’infi- 
truire de tout ce qui tient aux dix commande-, 
mens de Dieu , à ceux de l’Eglife ; 8 c fa redoutable 

érudition 
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érudition lui fournit encore autant de paflages 
tirés des mêmes fources. Elle finit par tout ce 
qui tient aux mœurs de la vraie Chevalerie : elle 
appuie fur la fidélité, fur la difcrétion qu’un 
loyal Chevalier doit à fa dame, avec une énergie 
qui porte bien naturellement à croire que cette 
dernière leçon eft un peu intéreffee , & que la 
dame a déjà pris fon parti fur le prix dont elle 
doit payer l’ufage de fes leçons. 

Le jeune Saintré, qui l’a toujours écoutée 
avec l’attention & l’attendrifïêment dont une 
belle ame ne peut fe défendre, renouvelle fes 
fermens , & tombe à fes genoux pour les répéter 
encore. Il ofe reprendre cette belle main dans 
laquelle elle lui a fait dépofer fes premières pro- 
meflès; &, fans fe douter que fes refpeéts font 
en ce moment les plus tendres carefles, & font 
reçus de même que des tranfports par une ame 
fenfible, il baife, il couvre de larmes de joie & 
d’amour cette charmante main qu’elle fe plaît à 
lui abandonner. 

La dame des belles-Coufines étoit attentive à 
tout pour perfectionner fon jeune & aimable 
élève. Son petit amour-propre de vingt-un ans, 
étoit même flatté de fe trouver digne d’inftruire 
& de former un damoifel qui avoit déjà près 
de trois mois plus que feize ans. Ses foins fe 
portèrent jufques fur fa parure. Rien ne fembl» 
Tome IX. N 
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lui échapper dans fexamen de tous fes vête- 
mens: ils étoient alors alfez bizarres ( i ) , &c 
même plus variés & plus nombreux que ceux 
<ie nos jours. Elle n’en put trouver aucun qui 
répondît à la taille élégante & fvelte du jeune 
Saintré. Elle blâma le choix des étoffes & des 
couleurs , & fur-tout la façon mal-adroite & 
mauflade dont les tailleurs avoient arrangé 
’ ces vêtemens fur une créature charmante. 
Elle ouvrit une petite armoire , & rappor- 
tant une petite bourfe tiflue des couleurs qu’elle 
portoit pour livrée avant que d’être mariée, ôi 
que les triffes & fombres cordelières du veuvage 
' ferviffent d’attache à fa robe, elle la remit entre 
fes mains: « Mon ami, lui dit-elle, prenez ce* 

(i) Rien n’étoit plus bizarre & même plus extrava- 
gant que la forme des accoutremens de ce tems ; & les, 
fouliers à la poulaine dont le bec remontoit jufqu’à plus 
d’un demi-pied , n’en étoient pas le plus ridicule. On peut 
encore en retrouver le coftume dans quelques monumens , 
& fur-tout dans la belle tapiflèrie des douze mois de 
l’année , qui nous eft reliée des anciens ducs de Bour- 
gogne. On y voit , dans le mois de mars , la fête deai 
brandons , ainlî nommée , parce que chaque Chevalier y 
conduifoit fa dame un grand flambeau à la main. On y 
remarque ce qui ne put échapper aux yeux de la dame 
des belles - Coulines , & ce que l’immodelle Rabelais 
rapporte avec tant de plailîr dans le détail des habille" 
mens du jeune Gargantua. -, 
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» douze écus d’or, fervez-vous-en pour vous faire 
a» habiller par les premiers ouvriers qui travaillent 
>j pour le roi. Faites- vous bien joli pour diman- 
» che prochain jdépenfez hardiment cet argent. « 

Le bon petit Saintré hélîtoit beaucoup à re- 
cevoir cette bourfe : Eh mais ! madame, 

dit-il, je n’ai pas encore mérité vos bienfaits. 

— Je n’en juge pas comme vous, répondit la 
princefle; j’efpère même, ajouta-t elle en rougif- 
fant un peu, que vous les mériterez mieux de 
jour en jour; & je fuis aflez grande dame pour 
ne vous laiffer manquer de rien de tout ce qui 
pourra vous rendre agréable au roi mon coufin, 

8c contribuer à vous élever aux plus grands hon- 
neurs. Ah çà, mon ami , pouj-fuivit elle , en voilà 
aflez pour cette fois; mes dames attendent depuis 
long-tems: je vais faire la courroucée en vous 
congédiant ; ayez bien l’air d’en être honteux; 

& affligé. Mais croyez, ajouta-t-elle en lui bai- . 
Tant encore le front, que vous avez en moi la 
plus tendre & la plus fidelle amie. 

A ces mots, madame fortit, ayant bien^foin 
que fes yeux animés annonçaient de la colère; 

& pouffant Saintré dehors par le dos : — Oh ! 
pour le coup, dit-elle à fes dames, je renonce 
à jamais rien faire de bon de ce chétif écuyer, 

& je ne l’admettrai plus en ma préfence. — • 
Saintré, cachant avec les mains fes yeux brillant 

Nij 
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des feux de l’amour, fit femblant de fangloter. 
- — En vérité, madame, dit la bonne dame Ca- 
therine , vous maltraitez trop ce jeune homme ; 
n’en défefpérez pas encore: peut-être à la fin en 
ferez -vous plus contente. — Nous verrons, dit 
la dame des belles-Coufines ; mais je conferve 
bien peu d’efpoir. 

Saintré fortit, la joie la plus vive dans le 
cceur, & le Tentant palpiter en penfant à fa 
dame. II alla cacher les tranfports & fes douze 
écus d’or dans fa chambre ; il dormit peu fans 
doute : dès que le jour parut , il courut chez 
tous les ouvriers du roi , qui , connôillant & 
chérilïànt déjà ce jeune homme , fe firent un 
plaifir de le bien fervir; & le dimanche, tous 
parurent à-la-fois chargés de ce qui devoit le 
parer. Le commandant fe trouvoit préfent : fon 
étonnement fut extrême. Eh ! mon bon petit 
. ami , dit il à Saintré , je crois que vons avez 
compté avec vos receveurs. — Saintré répondit 
en fouriant : — C’efl: ma bonne maman qui m’a 
envoyé douze écus d’or pour m’aider à me tenir 
propre ; elle m’en promet encore , & je ne peux 
mieux l’employer qu’à faire honneur à mon fer- 
vice. — Eh bien , vauriens que vous êtes , dit 
le commandant à fes camarades, n’ai- je pas bien 
raifon de vous donner Saintré pour exemple ? 
Lequel de vous faunpit aulÏÏ bien employer fon 
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argent? La plus grande partie n’iroit-elle pas 
chez le marchand de vin ou ailleurs ? Courage, 
mon ami Saintré ; j’en rendrai compte au roi , 
& foyez sûr de moi pour vous fervir. 

Le jeune homme parut à la cour le jour 
même avec là nouvelle parure. On le trouva 
plus joli , mieux fait que jamais. Mais on fut 
curieux de favoir quelle livrée il portoit à fes 
aiguillettes ; elles étoient alFez remarquables 
pour exciter des queftions ; on pente bien qu’il 
n’eut garde d’y répondre. La reine même fut 
du nombre de celles qui fe tourmentèrent vai- 
nement à ce fujet; & cette princeffe, inftruite 
des fcènes qui s’étoient déjà pafifées entre la 
dame des belles Coufines & lui , la pria de les 
renouveller pour'pouflêr à bout \f difcrétion du 
jeune page. 

La dame des belles-Couftnes ne demandoit pas 
mieux. Elle fuivoit fans celle des yeux celui 
dont elle occupoit le cœur. Saififïànt ce pré- 
texte, elle l’appella , & lui dit d’un ton allez 
haut: » J’ai ce foir à vous parler de la part de- 
» la reine ; je vous ordonne de vous trouver- 
» dans la galerie , & de m ? y attendre. « Sain- 
tr€ eut l’air de recevoir cet ordre avec peine ; il 
favoit déjà dillimuler. 

Il fe trouva le foir fur le paflàge de ma- 
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dame, lè joignit aux écuyers , & donna le teins 
aux dames de la princeffe de le retenir , lorfqu’il 
parut vouloir fe retirer avec eux. 

Madame l’examina légèrement dans fa nou- 
velle parure, en préfence de fes dames; mais 
elle penfoit que bientôt elle pourroit s’en dé- 
dommager. Elle débuta donc par des queftions 
impérieufes , auxquelles Saintré répondit d’un 
airaflez embarrafle, mais très-négatif, fur l’ob- 
jet de fes demandes La bonne dame Ca- 

therine prenoit , à fon ordinaire , le parti de 
Saintré; madame lui dit d’un ton ' courroucé j 
— Vous le gâtez, mefdames ; il s’autorife do 
votre préfence. Allons , allons , fuivez-moi , 
jeune homme ; ou vous répondrez comme je 
l’exige , ou vilus ne remettrez jamais les pieds 
chez moi. 

Saintré la fuit, les yeux triftes & bailfés , & 
ps tournant en foupirant vers ces dames. Ce 
nuage apparent fit place à la joie la plus vive. 
Comment la peindre , comment exprimer ce 
que tous deux fentirent ? Madame , à peine 
arrivée à fon oratoire , moins éclairé qu’à l’or- 
dinaire , s’étoit alfife fur le petit lit. Saintré 
s’étoit déjà précipité à lès genoux; elle alloit 
baifer fon front : mais ce front étoit déjà bailfé * 
& Saintré , voyant ce parterre de fleurs entouré 
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de murs d’albâtre, qui l’avoit un jour fi vive- 
ment frappe", lui rendoit le plus vif & le plu* 
doux hommage. 

La dame des belles- Coufines , malgré fa pre- 
mière émotion , malgré tout ce qu’elle pré- 
voyoit , & ne craignoit déjà plus , repaufla 
doucement Saintré , le fit relever ; & ce fut 
alors qu’elle lui parut ne s’occuper que de fort 
nouvel ajuftement. Il eft vrai de dire que les 
ouvriers du roi s’étoient furpafles ; 8c madame 
trouva que jamais pourpoint mieux coupé n’a- 
voit renfermé une taille fi bien prife& fi pleine 
de grâces. Toutes les autres pièces de fa parure 
furent examinées & louées tour-à-tour avec le 
degré d’attention que chacune méritoit. Cet 
examen fut long ; il ne les parut à aucun de* 
deux. 

Pendant cette douce occupation de la prin«* 
cefle, Saintré, qui en partageoit les détails & 
les charmes , avoit fon occupation particulière ; 
il obfervoit ce grand- collet-monté qui s’en- 
tr’ouvroit fur une fraife qui venoit de tomber 
d’un cou d’albâtre. De pareils examens devien- 
nent quelquefois allez intérellans pour que l’on 
s’oublie foi-même : nous ignorons jufqu’à quel 
point cet oubli fut porté ; l’Auteur craint de le 
dire : cette crainte eft bien indifcrète. 

L’aimable princefle, après avoir donné toutes 

Niv 



200 Le petit 

les leçons de prudence qu’une jeune veuve pleine 
d’efprit, nourrie dans la cour la plus brillante, 
peut & doit donner à Ton jeune élève, s’ap- 
perçut que la converfation avoir duré long- 
tems. Ses dames dévoient s etre ennuyées ; & 
elle favoit que l’ennui de trois jeunes dames 
de la cour ne peut être adouci que par un peu 
de médifance. Elle fe preflâ d’avertir Saintré 
qu’elle alloit le bannir pour toujours, en appa- •. 
rence , de fon appartement, & qu’elle lui défen- 
droit de fe trouver jamais le foir fur fon paflfagc. * 
Mais qu’elle fut belle, qu’elle fut touchante, 
lorfque lui préfentant une clef en rougiflant, 
elle lui dit que tette clef ouvroit la porte d’une 
garde-robe qui donnoit fur un corridor écarté! 

Vous en ferez ufage , lui dit-elle , quand le 
33 myftère & la nuit envelopperont le palais. 

.33 Vous ne pourrez jamais me furprendre; vous 
»> me trouverez toujours occupée de vous. Pre- 
33 nez , ajouta- t-el le, prenez les foixante écus 
»3 d’or que renferme cette bourfe tiflue de mes 
33 cheveux. Ce n’efl: que par degré que vous 
33 pouvez briller dans cette cour, fans me 
» compromettre ; les nouvelles parures dont je 
33 vous prie d’orner, votre figure charmante , 

33 pourront pafier pour un nouveau don de votre 
33 mère. « 

A ces mots , tirant une épingle & la mettant 
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dans fes dents : «Soyez attentif, ajouta-t-elle, 

« à ce nouveau ligne , mon ami ; vous vous 
» fouviendrez, lorfque je le répéterai, d’y ré- 
« pondre en frottant votre œil droit : ne me 
« parlez jamais en public que je ne vous appelle; 

« perfonne ne pourra foupçonner notre intelli- 
3» gence. « 

Saintré baifa mille fois avec feu , & la clef , 
& la main qui la lui préfentoit. Tous deux allè- 
rent retrouver les trois dames qui s’étoient en- 
dormies après avoir fini leurs ouvrages , & 
avoir épuifé ce qu’elles favoient de contes. 
« Eh bien , dame Catherine , dit la princeflfe , 
» aurez-vous encore la foiblelfe de prendre le 
« parti de ce gentilhomme , fans foi , fans cœur 
« & fans élévation ? Sortez pour toujours de 
JJ chez moi, ajouta-t-elle en regardant Saintré ; 
>3 vous vous montrez trop peu digne de mes 
»» bornés, pour y être fouffert. ce . 

Saintré parut anéanti ; & , faluant ces dames 
avec un air pénétré , il fe retira le cœur rempli 
du fentiment de fon bonheur. Peu de jours après 
il parut à la cour, plus brillant que jamais. « Il 
>3 avoit une robe de fin bleu doublé de fins 
3> agneaux de Romélie ; un chaperon garni de 
33 marte de Sibérie, ce Peu de feigneurs parurent 
auflfi bien vêtus; aucun n’avoit autant de grâces 
& la taille auffi déliée. La reine s’arrêta quelques 
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inftans pour le regarder en allant à la meflè; 
mais la belIe-Couline, qui la précédoit, avoir 
paffé fans avoir eu l’air de l’appercevoir. La 
reine, en fortant de Ton oratoire , le voyant une 
fécondé fois , le fit remarquer à cette princeffe. 

— Je fuis bien curieufe de favoir , lui dit-elle, 
comment le jeune Saintré peut faire autant de 
dépenfe pour fe parer : vous devriez bien l’in- 
terroger à ce fujet. — J’ofe vous avouer , ré- 
pondit madame, que je fuis fi peu fatisfaite des 
réponfes qu’il a faites précédemment , que je 
n’ai nulle envie à préfent d’être informée de ce 
qui le touche ; & ce ne fera que pour vous 
plaire & pour vous obéir que je l’interrogerai. 

— En effet , lorfque la reine fut rentrée dans fon 
appartement , madame fit appeller Saintré dans 
l’antichambre. — Nous vous trouvons toutes fi 
paré pour un fimple page , lui dit-elle , que 
nous femmes curieufes de favoir qui peqf vous 
en fournir les moyens ? — Madame , répondit 
Saintré d’un air refpeétueux , mon pcre & ma 
mère m’aiment tendrement; ils veulent que je 
faflè honneur à mon fervice ; 8^ me voyant d’âge 
à efpérer que le roi daignera continuer à m’em- 
ployer dans un nouveau grade, ils m’ont en- 
voyé de quoi me mettre en état de paroitre 
quelquefois à fes yeux fous d’autres habits que 
ceux de page , que je fuis honteux de porter 
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à dix-fept ans. Ah ! madame , ajouta-t-il en fe 
jettant à fes pieds, que votre altefïè royale 
fcroit bonne , fi elle daignoit me protéger & 
m’obtenir la place d’écuyer tranchant ! Mes pa~ 
rens n’attendent que ce moment pour m’envoyer 
tout ce qu’il me faut encore pour me foutenir 
avec honneur dans ce nouvel état. — Nous ver- 
rons , répondit la princefTe d’un air fec ; en 
attendant , remerciez Dieu de vous avoir donné 
une fi bonne mère, & priez-le de vous la con- 
ferver. 

La dame des belles-Coufines , rentrée chez la 
reine, ne s’emp relia pas de fatisfaire à fa curio-^ 
fité. Elle attendit que cette princefle lui dit : 
* — Eh bien , belle-Coufine , avez- vous interrogé 
Saintré fur ce que nous voulons favoir ? — 
Vraiment , répondit -elle , il fe vante que fes 
parens le foutiendront en tel état que le roi 
voudra lui donner ; il fe plaint de n’êtré que 
fimple page à dix-fept ans ; il a même ofé me 
prier d’en parler à vos majeftés , & de deman- 
der pour lui la place d’écuyer tranchant : mais 
je m’en garderai bien avant de favoir s’il la 
mérite. — En pouvez-vous douter* lui dit la 
reine, à tout le bien que les écuyers & fes 
autres fupérieurs rapportent de fes mœurs , de 
fon application à fes devoirs & de fa gentillelfe ? 
Oui> belle-Coufine, il a raifon; & puifquevous 
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me paroilïèz fi froide fur ce qui le touche , je 
veux me charger moi-même d’en parler au roi. 

La famille royale alors étoit prête àfe mettre 
à table; & dès que le roi parut, la reine lui fit 
remarquer Saintré qu’il n’avoit pas d’abord re- 
connu fous fa riche & nouvelle parure. Il lui 
plut allez pour accorder lur le champ à la reine 
ce qu’elle demandoit pour lui ; & curieux de 
voir comment il s’acquitteroit de la charge 
d’écuyer tranchant , il appella fon premier 
maître-d’hôtel , & lui ordonna de mettre fur le 
champ Saintré en fonéiion. Saintré, alors con- 
fondu avec fes camarades, fe préparoit à rem- 
plir fa tache ordinaire , lorfque le maître-d’hô- 
tel vint lui attacher la ferviette & les autres 
marques de fa charge. Il le conduifit enfuite aux 
genoux du roi. — Mon ami Saintré , lui dit ce 
bon & brave prince , moi-même je vous at 
choifi pour mon page : vous m’avez toujours 
plu , & j’efpère vous voir croître toujours en 
honneurs & en loyale Chevalerie. Je vous or- 
donne fur mon état , à trois chevaux & deux 
hommes pour vous fervir, en attendant mieux. 
Remerciez la reine , qui m’a parlé de vous. — ■ 
Saintré , fe précipitant à leurs pieds, embrafla 
les genoux de ce bon maître , & baifa le bas 
de la robe de fa bienfaitrice. Toutes les dames 
belles - Coufines , afllfes au banquet royal , 
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applaudirent à la grâce que le roi venoit d’ac- 
corder, & toutes donnèrent une marque de 
bonté au nouvel écuyer, hors celle que cette 
grâce pénétroit de la joie la plus vive. » Vrai- 

ment, Saintré, lui dit-elle, bien avez-vous 
« à travailler pour mériter le guerdon que vous 
» recevez avant de l’avoir mérité, de préfé- 
5> rence fur vos pareils. « Saintré l’écouta d’un 
air fournis fans lui répondre , èc fur le champ 
commença fon fervice avec une grâce &• une 
adrelfe qui firent applaudir de nouveau à la fa- 
veur qu’il venoit d’obtenir. 

La tendre & charmante veuve le regardoit 
fouvent du coin de l’œil , & recevoit dans fon 
ame fenfible les louanges que l’on donnoit à fon 
jeune amant. Ne pouvant réfifter à la tendre 
émotion qui l’agitoit , elle employa le lignai de 
l’épingle, auquel Saintré répondit avec la joie 
la plus vive , en fe frottant l’œil droit , & en 
les élevant tous deux au ciel. La nuit vint: 
qu’il lui fut doux d’être payé par l’amour des 
feintes rigueurs de la bienféance ! Saintré n’en 
oublioit aucune ; la dame les avouoit toutes : 
jamais on ne trouva plus de plaifir à fe plain- 
dre ; jamais on ne fongea moins à s’excufer. 

La dame des belles - Coulînes , auffi géné- 
reufe que tendre , s’étoit occupée déjà des dé- 
pepfes auxquelles le nouvel état de Saintré l’o- 
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bligeoit. Quatre cents écus d’or qu’elle lui 
donna furent plus que fuffifans pour payer les 
trois chevaux, les faire équiper fuperbement , 
faire couvrir les valets de riches livrées , & ré- 
pandre fes libéralités fur tous les gens des écu- 
ries du roi, qui lui avoient prouvé leur atta- 
chement pendant fon premier fervice. 

« Saintré fê fit eftimer de plus en plus en exer- 
çant fon nouvel emploi. Le roi Jean ne pouvoit 
fe palTer de lui à fa table ; il s’en faifoit fuivre à la 
chaffe. Adroit à la joute, redoutable dans les 
tournois, léger, plein de grâces, &, dans un 
bal, occupé de plaire fans celle, les vieux Che- 
valiers le donnoient pour exemple à la jeunelTe ; 
les dames louoient fon air noble & galant; plu- 
fieurs, peut-être, defiroient fa conquête» La dame 
des belles-Coufines étoit la feule qui confervât 
un air froid & févère lorfqu’elle le rencontroit en 
public : mais l’épingle jouoit fouvent fon jeu. 

C’efl: ainfi que Saintré pafia plufieurs années. 
Lorfqu’il eut atteint l’âge de pouvoir prétendre à 
l’honneur d’être Chevalier, les bienfaits de là 
dame lui furent prodigués pour le rendre le plus 
magnifique des afpirans. Il étoit d’ufage que Je 
bachelier ou écuyer-expert qui demandoit l’ordre 
de la Chevalerie , débutât par quelqu’entreprife 
djrmes qui fignalât fon courage, & rendît fon 
nom allez célèbre pour lui mériter l’accolade Si 
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les éperons dorés. Il avoir fi fouvent traité ce 
fujet avec la dame des belles-Coufines, que, 
quoiqu’il lui en coûtât de fe féparer de lui pen- 
dant quelque tems, elle ne s’occupa plus qu’à di- 
riger fon entreprife de manière à rendre Ton amant 
également célèbre par fa magnificence & par la 
valeur. — Je veux, dit-elle, que vos hérauts 
portent votre défi dans les quatre cours les plus 
puilTaotes de l’Europe , où vos combattans rece* 
vront de vous de riches préfens ; & pour marque 
de votre entreprife, vos hérauts publieront que 
ceux qui fe préfenteront pour vous combattre , 
ou feront tenus de vous enlever à force d’armes le 
bracelet que je veux moi-méme attacher à votre 
bras, ou de vous faire un riche préfent pour 
gage de votre viâoire , qu’à votre retour vous 
préfenterez à votre dame. 

A ces mots, elle ouvrit un grand coffre plein 
d’or ; & Saintré fut obligé de faire trois voyages 
du cabinet de la dame au fien, pour porter la 
fomme immenfe qu’elle le força de recevoir. 
Chaque retour, marqué par les tranfports de la 
plus vive reconnoiffance , augmentoit pour elle 
le plaifir de donner. Lorfqu’il fut prêt à lé retirer , 
elle lui remit une petite caffette pleine des plus 
belles pierreries, parmi lefquelles elle choifit 
celles qui dévoient enrichir ce bracelet qu’elle 
vouloir attacher à fon bras. 
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Saintré fit préparer en fecret tout ce qu’il fal- 
loit pour exécuter fon projet. L’Andàloufie & 
les bords de la mer Rouge lui fournirent les plus 
fuperbes deftriers. Les meilleurs ouvriers furent 
employés à leurs harnois , à fes armes , à fes 
livrées; & le premier orfèvre du roi fit un chef-* 
d’œuvre du bracelet qu’il devoit porter. 

On croira fans peine que pendant le temS que 
demandoient ces préparatifs, cette petite épingle, 
plus belle à fes yeux que les flèches d’or de l’amour» 
renouvelloit fouvent le fignal qui la lui avoit 
rendue fi chère, & que la réponfe ne fe faifoit 
pas attendre. 

Tout étant prêt dans Je mois d’avril, & dans 
le moment même où le roi Jean , l’aimant & l’efti- 
mant de plus en plus , venoit de l’élever à la di- 
gnité de chambellan, Saintré, fe jetant à fes 
genoux, s’écria: « Ah! cher Sire, mon redouté 
m feigneur, permettez-moi donc de me rendre 
» digne des honneurs & des bienfaits dont vous 
me comblez. » A ces mots, il lui fit part de fon 
noble projet, & le fupplia d’en autorifer l’exécu- 
tion par des lettres d’armes. « Eh quoi ! mon ami 
Saintré, lui répondit ce bon maître, c’eft au 
» moment où je vous attache encore plus intime- 
»• ment à ma perfonne, que vous voulez vous 
» éloigner de moi ! Mais, ajouta ce brave roi, 
m je ne peux vous condamner ; je peux encore 

» moins 
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P moins vous refufer une occafion de faire hon- 
•*» neur à mes fentimens, & de me mettre en droit 
■'» de vous armer Chevalier. « 

Dès que le jeune Saintré eut obtenu cette per- 
miffion de fotl maître, il ne diffimula plus fon 
<#entreprife. Ses hérauts, richement vêtus , & leurs 
cottes d’armes brodées & blazonnées, parurent 
en public, ainfi que fa nombreufe livrée, & les 
beaux chevaux que jufqu’alors il avoit tenus écar- 
tés dans un. village à quelques lieues de Paris. 

Chacun félicita Saintré fur l’honneur que lui 
fàifoit fon entreprife , & fur la magnihcence de 
-fes préparatifs. L’ufage de ce tems étoit que le 
roi, la famille royale & les princes du fangfiflent 
un don au jeune gentilhomme dont l’entrcprife 
faifoit honneur à la nation. Le monarque lui don- 
na deux mille écus d’or de fon épargne; la reine 
en donna mille de la fienne; melfeigneurs de» 
Bourgogne, d’Anjou, de Berrv, en donnèrent 
autant; les princelfes leurs époufes, l’enrichirent 
de bracelets , d’attaches , d’anneaux , de pierreries, 
pour qu’il pût répandre fes dons dans les diffé- 
rentes cours où il alloit combattre. La feule dame 
- des belles-Coufinesne lui avoit encore rien donné, 
La reine ne put s’empêcher de lui en faire des 
reproches. — Vraiment, madame, répondit-elle, 
êtes-vous bien sûre que Saintré n’ait pas conçu 
un projet téméraire, •& qu’il puiffe faire honneur 
Tome IX, O 
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à votre cour & à la nation ? — J’ofe en repomW* 
dit la reine ; Saintré acquiert tous les jours de 
nouveaux droits à notre eftime par de nouvelles 
vertus. — Je me rends , madame, dit la priocefle; 
je ne peux nier qu’il ne (bit changé,; depuis 
quelque tems, à fon avantage; & je trouve de I» 
juftice à le dédommager de mon ancienne pré- 
vention , que je n’ai pu Couvent m’empêcher de 
lui témoigner. Par déférence pour votre majefté, 
je veux payer le bracelet qui doit être la marque 
de fon entreprife; j’efpère qu’il faura le defendre, 
& qu’il en coûtera cher à celui qui voudra le 
délivrer . (I ) Je veux bien mêrpe lui faire 1 hon- 
neur de le paflfer moi même à fon bras le jour de 

fon départ. Mais, madame, ajouta-t-elle (comme 
par réflexion) , il feroit bon de favoir fi Saintfé 
s’eft pourvu de tout ce qui lui eft néceflaire pour 
répondre avec éclat à la haute protection dont 
•vous l’honorez; &vous devriez peut-être lui or- 
donner de faire raflembler fes équipages & fon 
-cortège dans le préau : votre majefté & nous, 
toutes, nous pourrions les voir du grand balcon, 
en revenant demain de la melTe. La reme ap- 


U) On appelloit alors délivrer un pourfuivant d’armés 
de fon entreprife , lui enlever par force, ou par cour- 
toifie , ou troc noble & généreux , U marque quUaW* 
choifie pour la porter toujours. 
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prôuva fort la iael!e*Coufme ; elle fit donner en 
qonféquence- l’ordre à Saintré, qui parut le len- 
demain, mais, fans être encore armé, dans le 
préau, à la tête de fon cortcgç. Il étoit jnohté. 
for le plus beau cheval qu’eût nourri l’Arabie, 
«qu’il manioit & faifoit paflager avec une grâce * 
fopérieure. 

On admira le pourfoivant d’ârmes & la magni-f 
ficence de fon équipage. La belle veuve ne fe ré-i 
cria point comme les autres : mais elle jouit in-, 
térieurement des charmes dé fon amant, des ap- 
plaudififemens qu’il recevoitj & l’épingle futmifo 
en jeu, Saintré, Cachant Ce que la belle.yeuvo. 
avoit dit à la reine, en fe jetant le foir à fes 
genoux, lui préfenta le beau bracelet dont elle, 
admira le travail , & qu’elle garda pour l’attachée , 
à fon bras le jour de fon départ. 

Ce jour n’étoit pas loin. Lorfqu’il fut arrivé, 
la reine tint un grand cercle. Les hérauts d’armes-, 
revêtus des marques de leur charge, fe tinrent 
. debout derrière la famille royale. Saintré parut, 
armé de toutes pièces, la vifière levée, la main 
droite défarmée de fon gantelet, fe précipita aux 
pieds de fon maître , renouvela le ferment d’obéif- 
fance & de fidélité, & reçut de fa main, qu’il 
baifa, la lettre d’armes. La dame des belles-Cou- 
fines, diflimulant l’état de fon cœur, s’avança 
d’un air plein de noblelïè & de dignité , & s’ap- 

Oij 
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prochant de Saintré, attacha de & main le richef, 
bracelet. Saintré bai fa le bas de fa robe avec le plus 
grand refpe& en la remerciant; 8r, fuivi des plus 
anciens feigneurs & Chevaliers de la cour, iï 
defcendit dans le préau, s’élança légèrement fur 
fon cheval ; & après avoir levé les yeux fur ce • 
palais, où reftoit celle qui fàifoit l’honneur & 
les délices de fa vie , il fortit de Paris , & prit 
la route d’Aragon, où fon premier héraut l’avoit 
déjà devancée 

Le jeune Saintré fe fit admirer par fâ beauté, 
fes fentimens, & par fa magnificence dans toutes 
les villes Françoifes qui fe trouvèrent for fon paf- 
fage .Cette magnificence & fes dons augmentèrent 
dès qu’il entra fur les frontières étrangères ; 
quelques aventures même fignalèrent fon adrefiè 
& fa valeur. Des Chevaliers Catalans gardoient 
différens pas dans les montagnes ; vaincus égale- 
ment par les armes, les dons & la courtoifiede 
Saistré, ils le précédèrent à Barcelone, où les 
feigneurs du pays marquèrent fon arrivée par des 
fêtes. Il s’y arrêta pendant quelques jours pour 
faire réparer fes équipages, & les rendre encore 
plus brillans. De- là, il envoya trois hérauts, 
dont le principal étoit couvert des attributs & des 
livrées de France; les deux autres l’étoient des 
{rennes. Il les députoit pour . préfenter les 
patentes du roi de France, qui autorifoit fon en» 
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» 

trepri(è;& pour demander la permiffion de pa- 
roître à la cour du roi d’Aragon , d’embrafler les 
genoux de ce prince , & de lui préfenter lui-même 
les lettres d’armes. Tout lui fut accordé ; & peu 
de jours après, il arriva près de Pampclune, où 
la cour étoit alors. La grande réputation du noble 
pourfuivant d’armes François l’avoit devancé; 8c 
Saintré vit .acjourir à fa rencontre un nombre 
infini de Chevaliers ic de dames , qui furent frap- 
pés de la magnificence & de la galanterie qui 
régnoient dans tout fon cortège. 

Arrivé au pied du trône, le monarque lui parla 
avec une diftin&ion pleine de bonté, & lui de- 
manda des nouvelles du brave Chevalier qui ré- 
gnoit fur la France, ajoutant qu’il le félicitait 
d’avoir fait un pareil élève. Les premiers Cheva- 
liers étaient prêts â fe difputer l’honneur de le 
délivrer : mais ils furent forcés de céder cet hon- 
neur à monfeigneur Enguerand , le premier 
d’entre eux, & proche parent du roi, dont il 
avoit époufé la nièce ( madame Aliénor, prin- 
cefïè de Cardonne, l’une des plus belles & des 
plus parfaites dames de toutes les Lfpagnes). Au 
moment où Saintré quitta les genoux du roi» 
monfeigneur Enguerand vint à lui avec toute la 
noblefle, l’air galant 8e ouvert qui drftinguoient 
les Chevaliers Àragonois de ceux des deux Caf- 
tilles, dont l’air était plus fier & plus réfervé. 
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« Mon frère, dit-il à Saintré en lui tendant îeV 
« bras, m’acceptez-vous pour vous délivrer (O? 
» — Oui, feigneur, répondit Saintré; & l’hon- 
■»> neur que vous daignez me faire eft déjà fi 
s» grand, que je, rougis de l’avoir encore fi peu 
a» mérité. — Que ne dois-je pas faire, répondit 
Enguerand, pour I’élcve d’un fi grand roi, &. 
*> pour un tel pourfuivant d’ariïes, également 
« agréable aux yeux de toutes nos dames & de 
tous nos Chevaliers? » A ces mots, il em- 
brafle le jeune Saintré, & le conduit au monarque; 
il détache alors le bracelet de Saintré; il appelle 
‘Aragon, premier héraut d’armes de la cour, & le 
lui remet avec un rubis d’un prix ineftimable. 
Enguerand le préfente enfuite aux dames & aux 
autres Chevaliers ; & Saintré ne put s’empêcher 
de comparer la beauté de madame Aliénor à celle 
de la dame des belles-Coufines, dont fon cœur 


(t) Nous avons cru devoir nous étendre tur'ce pre- 
mier événement d’un Roman où tout paroit vrai ou vrai- 
femblable, où la féerie ni le merveilleux ne font em- 
plovés , où tout eft relatif à i’hiftoire & conforme à 
l’ulàge du tems. C’eft le premier &’pr«fque le feul 
Roman de Chevalerie de cette efpècc dont on ait parlé 
j u fqu’ici , & dont on puiffe parler à l’avenir. L’exécution 
de l’entreprife d’amour n’éteit point encore racontée ; 
Inous avons cru qu’il étoic utile & de notre devoir de la 
.aire connoître. ; 
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(ttoit fans cefîe H tendrement occupé. II falloit que 
cette Aliénor fût én effet bien belle pour mériter 
à fes yeux l’honneur de la comparaifon ; car on 
fait que l’amant heureux, lorfqu’il eft fidèle, 
ne trouve rien d’aufli beau que l’objet aimé. 

Le lendemain fut marqué par une fête brillante 
que donna la reine d’Aragon. Saintré y parut 
avec tout le gout& tout Téclat quicaraélérifoient 
la cour de France. 11 plut aux hommes par fa po- 
liteflenobîe, aux dames par fa galanterie refpec- 
tueufë. Ce fut le premier honneur qu’il fit à la na- 
tion. Le fier & jufte Aragonoîs ne puî s’empêcher 
de juger des fucccs de l’éducation de la nobleflè 
Françoife, lorfque l’amour-propre & de légers 
défauts ne la font point abufer des dons naturels 
qu’elle femble avoir reçus pour plaire. 

Pendant ces momens de plaifir, on préparoit 
les lices. Les lettres d’armes de Saintré portoient 
que le premier jour les deux tenans romproient 
cinq lances, & que le prix feroit adjugé à celui 
qui auroit remporté quelqu’avantage. Les mêmes 
lettres portoient que dans la fécondé journée les 
tenans combattroient à pied avec l’épée , la dague 
& la hache ( I ) , & que le vainqueur recevroit un 
riche don du vaincu. 


(i) Cette efpccc de hache étoit une arme dangereufe 
& très-meurtrière. J’en ai donné une , que i’ai gardée 

G iv 
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Le roi & la reine, fuivis d’une cournombreufê, 
honorèrent ces joutes de leur préfence. Monfei- 
gneur Enguerand furpafïoit le jeune Saintré de 
toute la tête. Son air martial, fa force, fa valeur 
éprouvées dans vingt combats, formoient un 
préjugé favorable pour lui. Le voeu des dames 
étoit cependant pour Saintré; leur cœur éprou- 
voit une fecrette peine; quelques-unes poufloient 
plus loin cet intérêt. 

L’honneur des trois premières joutes fut abfo- 
lument égal entre les combattans. A la quatrième 
courfe , mohfeigneur Enguerand. parut avoir 
quelqu’avantage: mais celui du jeune Saintré fut 
décifif dans la cinquième. Monfeigneür Engue- 
rand ayant manqué fon atteinte, Saintré brifa (h 
lance jufqu’à la poignée, en atteignant Engue- 
rand dans la vifière de fon cafque, & lui faifant 
ployer la tête prelque fur la croupe de fon cheval , 
fans toutefois le renverlèr. 


Iong-tefm ; elle était toute de for , & profondément da- 
mafiquinée d’or , longue de deux pieds. La tête portoit 
une pointe loftgue de cinq pouces , d’un fer triangulaire 
à lame pleine. La croifée portoit d’un côté une lame de 
hache, dont le tranchant avoit cinq pouces de long,& 
offioit la figure d’un courbe iailànt partie d’un ovale 
«longe. L’autre (jôté , long de trois pouces , le termi : 
noît par un marteau dont la tête formoit un boutot* 
«longé, Le tout pefok environ quinze livres. 
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Ici Je combat fut arrêté. Les juges du camp, 
ayant faifi les adversaires , les conduisirent au 
balcon royal. Aragon, premier héraut d’armes, 
ayant recueilli les voix ( pour la forme), Saintré 
fut proclamé vainqueur. Enguerand prit le rubis 
des mains du héraut, le préfenta à Saintré, & loi 
dit : « Mon frère, puiSTe ce rubis parer les cheveux 
*» de la haute & vertueufe dame qui préfide fe- 
» crettement â votre entreprife ! Tous deux 
furent admis le foir au feftin royal , & traités 
avec la diftindion la plus glorieufe. Le lendemain 
fut un jour de plailïrs publics. 

Le troisième jour , les trompettes anncnçèrent 
un combat plus ferieux ; & les lices rétrécies 
furent préparées différemment pour le combat à* 
pied. Ce combat fut aflèz long & allez violent 
pour que les deux adverfaires fuflèm obligés de 
reprendre haleine , & de relacer leurs armes que 
la violence des coups avoient, en partie, fauflées 
& défalfemblées. Le dernier aSLut fut le plus ter- 
rible. Le jeune Saintré , ayant laide échapper Sa 
hache, eut* recours à fon épée avec laquelle il 
para long-tems les coups qu’Enguerand lui por- 
toit. Se fervant alors de toute fon adrefle pour 
efquiver ou parer, il faifit un moment favorable 
pour porter un fi furieux coup fur le poignet de 
fon ennemi , que , fans la force de la trempe du gan- 
telet, il eut peut être coupé le bras d’Enguerand, 
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dont la hache vola à plufieurs pas de diftance. 
Saintré ramaffa alors la iîenne avec la plus 
grande agilité, & en prélênta la pointe à la 
vifière du cafque d’Enguerand, fautant légère- 
ment & pofant le pied fur la hache tombée, que 
celui-ci vouîoit ramaflèr. Enguerand, défefpéré 
de fe voir défarmé , s’élança fur Saintré,; dt l’em- 
braffimt étroitement, il elfaya vainement de le 
jeter par terre : Saintré , le faififfant aufîï du 
bras gauche, tenoit fa hache levée du bras droit, 
mais fans lui porter un feul coup ; il fe contentoit 
de réfifter à fes efforts , & de l'empêcher de lui 
fiifîr ce même bras. Le roi d’Aragon , voulant 
faire finir cette lutte dangereufe, jeta fa baguette. 
Les juges faifirent les combattans, qu'ils fépa- 
rèrent fans effort. Ençuerand , levant auffitôt fa 
xlûère de la main qui lui reftoit libre, s’écria: 
» Noble François, mon courageux frère Saintré, 
»» vous m’avez vaincu pour la fécondé fois. — 
»? Ah ! mon frère, que dites-vous, s’écriaSaintré.; 
»? ne fuis-jepasvaincumoi-mêmeparvotremain, 
»* puifque ma hache d’armes eft tombée la pre- 
ss mière ? » Pendant ce noble débat , ils furent 
conduits au balcon royal , dont le roi defcendit 
pour les recevoir l’un & l’autre dans fes bras. 
Tandis que les hérauts recueilloient les voix 
pour proclamer le vainqueur, Saintré s’échappa 
de ceux qui les entouroient, vola vers le roi 
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d’armes, réprit Ton bracelet, & vint, la main 
droite défarmée, le préfenter à monfeigneur En- 
guerand , comme à fon vainqueur , fans vouloir 
donner aux hérauts le tems de faire leur procla- 
mation. Enguerand, loin d’accepter, lui préfenta 
auflitôt fon épée par le pommeau. Le roi eut de 
la peine à arrêter ces mouvemens de générofité î 
& décidant enfin que Saintré devoit garder fon 
riche bracelet, celui-ci, fur le champ, courutau 
balcon de la reine; & mettant un genou en terre 
vis-à-vis de madame Aliénor, il voulut lui faire 
accepter ce bracelet comme le prix de la viéèoire 
que fon époux venoit de remporter fur lui. Un 
•cri d’admiration s’éleva; la reine même, empor- 
tée par ce fentiment, vint le relever des genoux 
de madame Aliénor, qui refufoit obftinément 
de recevoir ce riche don. La reine décida qu’il 
devoit être accepté par courtoilie , 8c pour ho- 
norer celui qui montroit une ame aulï élevée. 
Madame Aliénor céda; mais, fur le champ, dé- 
taxant un riche carcan de diamans dont fon 
c^Petoit paré : « Seigneur, lui dit-elle, il ne 
s» conviendroit pas que vous retotirnaflîez près 
» de la haute & vertueufe dame de vos penfées, 
» fans des marques de votre viétoire; puifle- 
y» t-elle ne pas dédaigner d’honorer ce carcan 
» que je lui préfenté par vos mains ; & puiifiez-s 
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*» vous vous plaire un jour à le lui voir 

* porter ( t ) ! » ■ 

Le roi aida lui-même à défarmer les deux Che- 
valiers. Saintré., s’appercevant que monfeigneur 
Enguerand étoit blefle, fe précipita fur fon poi- 
gnet fanglant, & baifa l’empreinte du coup qu’il 
avoit porté, en le baignant de fes larmes. 

La légère blefliire de ce feigneur ne le privant 
pasd’affifter au feftin qui fuivit ce combat, le roi 
£t afleoir à fa table le feigneur de Saintré entre 
lui & madame AliénOr ; & la reine fit le même 
honneur à monfeigneur Enguerand. 

Plufîeurs fêtes couronnèrent encore ce beau 
jour, & Saintré y fut toujours l’objet des atten-* 
fions les plus glorieufes. Mais les jours pafles 
loin de ce qu’on aime font bien longs , quoique 
embellis par les honneurs. L’amant prefla le héros 
de venir recevoir en France un prix plus doux 
de fa vi^oire. 


(t) On voit avec plaifir que les mœurs Efpagndftk, * 
& l'élévation d’amc de cette nation te fai foie nt 
admirer. On voit avec plus de plaifîr encore , que l'e In- 
time mutuelle s'établiilbit dès ce tems entre deux nations 
que le ciel paroît avoir deftinées à relier toujours unie?, 
par la conformité des vertus fublimes dont l’une & 
Fautre ont donné tant de marques éclatantes aux yeux 
de l’univers. 
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"Il partit; il vola. J1 arrive fur les bords de la 
Seine. Moment délicieux d’embraflèr les genoux 
de Ion roi, & de retrouver tout fon bonheur 
dans les yeux de fa maîtrelTe , quand on vient 
«fhonorer l’un & l’autre. 

Le roi l’embralfe, lui dit les chofes les plut 
Satteufes , fent augmenter fon plaifir par les ap~ 
plaudifîèmens redoublés des anciens Chevaliers. 

Il le conduit vers la reine. Elle étoit femme ; elle 
l’avoit protégé ; elle le revoyoit vainqueur 8c , 
àdoré: elle jouiflbit de fon ouvrage; fentiment 
bien doux, qui ne tient point de la foibleffèae' 
fait honneur à la nature ! La dame des befles- 
Coufines étoit auprès d’elle ; le plus beau moment 
de la vie de Saintré fut de lever les yeux fiir elle , 

& de rendre enfin un. hommage public à celle' 
qu’il aimoit, fans bleflfer le myftère rigoureux - 
qui captivoit fon amour. 

La dame des belks-Coufines avoit attaché, d» 
fa main , au bras de Saintré le riche bracelet , 
marque de fon entreprife; il fe voyoit en droit, 
en quittant les genoux de la reine , d’aller aux 
fiens , de lui faire hommage de fa viâoire, & de 
lui préfenter le rubis éclatant , & le riche carcan 
de diamans qu’il avoit accepté fecrettement pour 
elle. Autorifée par la préfence de la reine & par 
les fuccès brillans de Saintré, la belle & fenfible 
yeuve put lailferparoître une partie des fentiment 
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dont elle étoit pénétrée ; & fe laiffiint entraîner paf 
le defir fi naturel de ne pas perdre un moment de 
vue Ton amant qu’elle prévoyoit devoir bientôt 
être entraîné par une cour nombreufe, empref- 
fée à le féliciter fur fa viétoire ; « Madame, dit- 
>? elle à la reine, fi votre Majefté daigne penfer 
à la fatigue que le pauvre Saintré vient d’ef- 
v fuyer en courant jour & nuit pour fe rendre à 
fes pieds , elle croira faire une oeuvre chari- 
3> table en prévenantune foule innombrable prête 
3i à l’entourer, & en l’emmenant dans fon cabi- 
sj net, où elle n’admettra que nos belles-Coufines. 
» Saintré trouvera de refte le teins de parler des 
» joutes & des combats à fes compagnons. J’ai- 
3i merois bien qu’il commençât par nous parler 
» de la cour d’Aragon , & des beautés renommées 
» dont elle eft parée. » 

La reine approuva fort cette propofi'tion ; & 
prennant Saintré fous le bras , elle le conduifit 
dans fon appartement où les feules belles-Cpu- 
fines furent aduiifes. Saintré leur raconta d’abord, 
tout ce qui pouvoit fatisfaire leur curiofité. Son 
front & fes joues furent colorés par la modeftie, 
lorfqu’il fut contraint de parler de lui. Pendant 
ce récit, il levoit fouvent les yeux fur ceux de 
fa dame. Ses regards étoient encore plus fup- 
plians que tendres: il obfervoit, il defiroit, il 
jittendoit avec une inquiétude quifaifoit palpite^ 
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ïbn cœur, l’heureux & charmant lignai de la pe- 
tite épingle. Hélas ! la dame des belles-Coufines 
n’en avoit pas fous fa main , & en cherchoit vai- 
nement dans toute fa parure. Uu dernier regard 
de Saintré comblant fon impatience , elle ofe 
s’approcher de la reine; &, feignant d’admirer 
l’éclat d’une agraffe de diamans. , elle .prit adroi- 
temenf une épingle. Qu’elle fut prompte à s’et» 
fervir ! que fés yeux devinrènt brillans ! La reine 
ri’avoit furprife. — Bon Ditu ! chère Coufine, 
lui dit-elle , n’avez- vous pas peur de gâter vos 
belles dents? J’ai remarqué que depuis quelque 
tems vous aviez pris cette habitude. Vous devriez 
mieux ménager un des charmes les plus parfaits 
de votre agréable figure. — Vraiment, madame, 
vous avez bien raifon , dit la, belle-Coufines 
mais vous favez que je fuis diftraitg , & quelle eft 
. la force de l’habitude : je fens qu’il feroit à préferiî 
.bien difficile dé me corriger, ; , . r 

Le refte dti jour, Saintré fut obligé de fe li- 
vrer aux empreflemens dé fes anciens compa- 
gnons , & d'unie cour dans laquelle il D'avoir pas 
même un feul ennemi fecret, II attendçit avec 
impatience le moment heureux de voir en liberté 
celle à qui il fpppofoit lî juftement le même 
defir. Ce moment vint, & fut le plus doux qu’il 
eût encore paflfé auprès d’elle, Sa. vidoire , , l’hoqr 
«eux. don{ il s’étoit qouvçft le çapprochoient ut 
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peu plus d'un objet adoré, & lui donnoient cette 
aflfurance que la douce égalité établit entre les 
amans. 

Ces momens , d’un prix ineftimable , fe renou- 
velèrent fouvent. Leur douceur fut troublée, au 
bout d’un mois, par l’arrivée inattendue du comte 
Loifeleng, l’un des plus grands feigneurs de la 
Pologne, & grafid-ojficier de cette couronne. Ce 
riche & brave Palatin venoit admirer la cour de 
Jean , accompagné de quatre autres Palatin* d’un 
rang à peine inférieur au lien. Tous les cinq , 
ayant fait la même entreprife d’armes , portoient 
au bras un carcan d’or & une chaîne qui l’atta- 
choitaupied , fans leur ôter la liberté de fe fervir 
-de l’un & de l’autre. Us firent fupplier le monar- 
que de leur permettre d’attendre dans fa cour qu’il 
fe préfentât le même nombre de Chevaliers pour 
les délivrer. 

La magnificence & la implicite noble des 
habits des feigneurs Polonois fe fit admirer de 
la cour de France. Une vefte de brocard d’or 
qui leur prenoit exactement la taille, leur tomboit 
juf^i’aux genoux. Une ceinture couverte de pier- 
reries , foutenoit la large épée recourbée qu’ils 
portoient à leur côté. Des bottes légères , armées 
-de riches éperons d’or; un bonnet relevé furie 
flront, que furmontoit une aigrette de plumes de 
fcéron , qui parotffoit fortir d’une gerbe dedia- 

. mansj 
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inans; un long manteau de pourpre, doublé de' 
martre zibeline ou de peaux d’agnéauxd’Aftracan, 
qui tomboit à moitié jambes, & fe relevoit fur 
l’épaule droite avec une agraffe de pie*eries ; 
tout réunifloit dans ce {impie & noble habille- 
ment, l’air militaire des guerriers du Nord & la 
magnificence des feigneurs des cours du midi. 
Leur courtoifie, l’aménité de leurs mœurs fe firent 
bientôt connoître , malgré l’air fier & même un 
peu farouche que les peuples du Nord, defcendans 
des difciples d’Odin & deFréga, confervoient 
encore. Ils étonnèrent d’abord les dames & les 
courtifans François; bientôt ils leur plurent; & 
bientôt aufli cet amour des nouvelles modes , 
qui {emble né dans la nation , les porta à les 
imiter. Les fouüers à la poulaine baifsèrent de 
quelques pouces. Les pourpoints furent moins 
furchargés d’aiguillettes brillantes ; plufieurs fu- 
perfluités même de leur ajuftement difparurent, 
ou furent diminuées jufqu’à la vraifemblance* 
Plufieurs jeunes Chevaliers ou pourfuivans 
d’armes s’emprefsèrent à remplir de leur nom la 
lifte des prétendans au combat, que les deux 
maréchaux de France dévoient préfenter au roi. 

Saintré n’ofoit rien demander à la belle- 
Coufine; mais il ne lui parloit jamais de l’entre- 
prife d’amour des feigneurs Polonois fans la plus 
yive émotion. Elle penfoit avec élévation; & , 
• ' Tome IX. V. 
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quoiqu’il en coûtâtï Ton cœur» elle ne put voir* 
(ans en être touchée, le defir que Ton amant lui 
montroit d’acquérir une nouvelle gloire à fes 
yeux. fclle lui accorda donc la permilïion de le 
préfenter au roi pour délivrer les nobles efclaves 
d’amour Polonois. 

Le roi Jean ne balança pas à le nommer le pre- 
mier des cinq qui dévoient combattre les Che- 
valiers étrangers. La cérémonie fe fit avec la 
plus grande fplendeur. Ce fut Saintré qui, s’a- 
vançant avec grâce , alla demander au palatin 
comte de Loifeleng , s’il l’acceptoit pour le déli- 
vrer. Celui-ci, prévenu par la réputation da 
Saintré, regarda comme un honneur le choix 
que le monarque François avoit fait de fon élève , 
& du jeune feigneur le plus renommé de fa cour. 
II ferra tendrement Saintré dans fes bras, tandis 
que celui-ci fe baifioit pour le délivrer de la 
chaîne & du carcan attachés à l’un de fes pieds. 

Les lices furent élevées près du palais Saint- 
Pol 5 dans la grande Culture de fainte Catherine. 
Les combats durèrent deux jours, & furent éga- 
lement honorables pour les deux partis. Saintré 
cependant , dans toute fa force alors , & n’ayant, 
rien perdu de fon adrefle ôc de fon agilité, fentit 
bientôt la fupériorité que l’une & l’autre lui don- 
noient fur fon courageux adverfeire. Loin d’en 
abyfer, il fe contenta, dans la première journée* 
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lie remporter l’avantage néceffaire pour en avoir 
l’honneur & en faire hommage à fa dame. Mais Iji 
fécondé journée mit fa courtoifie à l’épreuve la 
# plus dangereufe. Le fier & brave palatin , exercé 
de bonne heure à combattre avec fon fabre 
recourbé, eût peut-être remporté une viâoire 
décifive , fans l’adreflè extrême de Saintré à 
éviter ou parer les coups de fon ennemi. Sa ntré 
confervant toujours fon fang-froid contre un 
adverfaire que fon adrefle irritoit, fe contenta, 
long-tems de rendre fes coups inutiles. Sachant 
par lui-même que la douleur la plus profonde 
qui puifle pénétrer une belle ame , c’eft l’humi- 
liation, il eut l’art d’entretenir le combat jufqu’à 
l’heure marquée pour le terminer; il s’apperce- 
voit déjà que le bras de Loifeleng s’appefantifToit , 
& ne portoit plus que des couns mal-aflurés; il fit 
alors bondir fon cheval; &, par une paftàdçi, 
ayant gagné la croupe de celui de Loifeleng, iî 
porta un coup adroit fur la pointe de fon fabre 
qu’il enleva, pour ainfi dire, de fa main. Ayant 
fcüté légèiement à terre, il le rama/Ta, délaça 
fon eafque; & tirant fon gantelet, il feprefla de 
le préfenter, par la croifée, au palatin. Celui-ci, 
frappé de la grâce & de la courtoifie de Saintré , 
defcendit promptement de cheval pour recevoir 
fon épée & embraifer un fi digne adverfaire, en 
avouant noblement fa défaite. Déjà fe roi Jeax^ 
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étoit defcendu du balcon royal pour embraflèr fe¥ 
deux combattans : il fentit, en ferrant Saintré 
dans fes bras, le tendre & vif intérêt d’un père. 
Mais un prix plus doux avoit déjà payé fon triom* • 
phe; le jeu flatteur de la petite épingle avoit 
accompagné les regards les plus paflionnés. 

On peut imaginer tout ce que la bonté du roi 
Jean, & la politeflfe noble, vive &: prévenante de 
la cour la plus aimable & la plus brillante dè 
l’univers, réunirent pour adoucir aux fèigneurs 
Polonois l’embarras §£ le chagrin de leur défaite. 
Ils repartirent pour les bords de la Viftule, com- 
blant Saintré, qui alla les reconduire une journée^ 
de riches préfens & de leurs careflès. 

Peu de tems après, un fùnple courrier vint 
annoncer au monarque François que douze Che- 
valiers de la Grande-Bretagne avoient pafle la 
mer; & qu’après avoir féjoumé quelques jours à 
Calais, dédaignant de foumettre aux ufages 
reçus, ils avoient pris le parti, non- feulement de 
ne point paroi tre à fa cour, mais même de ne 
rien entreprendre qui pût les obliger $y envoyer 
un héraut & à recevoir aucune efpèce de permif- 
fîon d’un prince qu’ils ne reconnoifToient pas 
pour roi de France , étant le fils de Philippe de 
Valois, auquel leur maître avoit difputé vaine- 
ment la couronne. A cet effet, les Chevaliers 
Bretons avo^ut feulement drcfle un pas d’aimea 
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furies confins de leur territoire, & fait élever un 
perron où leurs douze écus blafonnés étoient 
attachés près des tentes où ces Bretons dévoient 
attendre ceux des Chevaliers François qui feroient 
allez hardis pour les toucher. 

Cette nouvelle excita l’indignation de la Che- 
valerie Françoife, & réveilla cette efpèce d’ani- 
mofité entre les deux nations, que, depuis long- 
tems, rien ne pouvoit éteindre. Les François, 
cependant, plongés alors dans la plus profonde 
ignorance, auroient peut-être eu befoin d’imiter 
leurs voifins, qui commençoient à s’inftruire, & 
dont plufieurs auteurs méritoient déjà d’être 
écoutés. Mais les Anglois euflent eu plus befoin 
encore de fe conformer à l’aménité des mœurs 
des François; de porter moins d’injuftice & d’a- 
vidité dans leur commerce; de montrer moins de 
férocité dans leur génie turbulent & fadieux , „ 

qui , fous l’apparence de la liberté, les entraînoit 
à des guerres civiles, où le fang le plus illuftre 
de leur nation inondoit fans celle les échafauds , 

& qui les rendoit encore plus dangereux les uns 
contre les autres dans l’intérieur de leur gouver- 
nement, que redoutables dans les guerres qu’ils 
entreprenoient fans aucunes raifons légitimes, • 
contre leurs voifins. 

Un grand nombre de Chevaliers obtinrent 
d’aller réprimer leur orgueil , & fe raflèmblèrent , 

P iij ' 
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au nombre de douze, dans le portd’Ambléteufé , 
d’où, fanss’informerdu nom de leurs adverfaires, 
ils partirent avec cette confiance courageufe qui 
n’apprécie jamais aucun danger, pour aller tou- 
cher les écus de ceux qui tenoient ce pas d’armes. 
Ils eurent prefque tous du défavantage dans les 
premières joutes, genre de combat où la noblefle 
Bretonne s’exerçoit fans ceflè dans les plaines de 
Cramalot, en mémoire d’Artus & des Chevaliers 
de l.i Table-Ronde. On fut bientôt cette humi- 
liante nouvelle à Paris. Le roi Jean jeta les yeux 
fur Saintré, & l’honneur de la nation lui parut 
déjà vengé. Saintré, enflammé parle regard de 
fon maître , fe tourne fans affectation vers fon 
augufte amante: un coup-d’ceil l’anime encore; 
il embraffe les genoux du monarque, & vole à 
la gloire. Aux motifs qui dévoient l’entraîner, 
fe joignit le penchant que fa modeftie naturelle 
lui donnoit de punir l’orgueil effrénée d.une na- 
tion impérieufe, jaloufe de la fienne. Ce fenti- 
ment né dans fon cœur , s’étoit augmenté fans 
ceffe en voyant les moyens injuftes dont elle fe 
fervoit pour réuflîr dans fes deffeins. 

Il partit, accompagné de Chevaliers dont il 
connoiflôit l’attachement & la bravoure. A peine 
parut-il près du perron, que , touchant les écus, 
les Btetôns fortirent de leurs tentes tout armées; 
6r , croyant marcher contre de foibles ennemis , 
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5îs rie craignirent point de leur montrer les bou ■ 
cliers François renverfés & ttaînés dans la pouf- 
fié re, C audace accompagnée de propos inful- 
tans. ) Saifis d’une jufte indignation, Saintré & 
fes compagnons chargèrent les Bretons avec 
fureur. Ceux-ci plièrent bientôt. Les lances, la 
hache & l’épée leur furent également funeftes. 
Saintré en renverfa cinq fous la pefanteur de fes 
coups. Ils furent enfin obligés de demander merci. 

Saintré s’étant emparé de leurs boucliers Sc 
de leurs bannières, fit relever ceux des François , 
& les plaça fur le perron avec honneur. Il dé- 
daigna dé s’emparer des chevaux; &, renvoyant 
les Bretons à Calais, il leur» dit qu’il garderdit 
le même perron pendant trois jours, prêt à le 
défendre contre ceux qui fortiroient de Calais 
pour l’attaquer. Mais les trois jours s’étant écou- 
lés fans qu’il vît paraître aucun Chevalier Breton, 
il fit renverfer le perron ; & revenant à grandes 
journées, il rentra dans Paris aux acclamations 
d’un peuple nombreux. Les boucliers furent dé- 
pofés aux pieds du roi. Le monarque ne reva pas 
long-tems pour trouver une récompenfe digne 
du vainqueur: dès le lendemain, il fit convoquer 
une aflfemblée brillante, & Saintré fut reçu Che- 
valier. 

Il n’étoît pas d’ufage que la reine chaufsât de 
fa main les éperons, même aux premiers princes 

P'iy 
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du faog; mais, quand elle vouloit honorer cetté 
cérémonie, elle la faifoit accomplir en fa pré- 
fcnce par la princefle' qu’elle aimoit le mieux. 
La dame des belles-Coufines fut l’objet de fon 
choix. Celle-ci remplit d’un air noble & plein de 
grâces une charge fi chère à fon cœur; elle atta- 
cha l’éperon , & faifit ce moment pour faire le 
fignal, que Saintré avoit toujours l’air de rece- 
voir comme il l’avoit reçu quinze ans auparavant 
pour la première fois. 

Le roi Jean déclara le même jour, qu’ayant été 
invité à fe joindre aux autres princes Chrétiens 
qui formoient alors une efpèce de croij^de pour 
aller au fecours de la Prufie, de la Hongrie & de 
la Bohême, défolées par des armées Sarrafines 
jforties des bords du Tanaïs, il avoit pris la réfo- 
lution d’accorder un puiflant fecours aux Cheva- 
liers Teutoniques; que la bannière royale forti- 
roit, & qu’elle feroit confiée à Saintré, qui 
marcheroit à l’avant-garde à la tête de cinq cents 
hommes d’élite. 

La réfolution & le choix du roi furent égale- 
ment approuvés. Le cœur de Saintré treflaillit 
de joie en entendant parler fon maître; mais une 
triftefle, un fentiment, un trouble douloureux 
faifit celui de la dame des belles-Coufines; & ce 
ne fut que lentement, & les yeux obfcurcis par 
les larmes, qu’elle porta, d’une main mal-allurée > 
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la petite épingle fur Tes belles dents. Peu de 
mpmens après, ce même preflèntiment troubla 
le brave Saintré; il voulut le combattre, il n’y. 
put réuffir; & le foir, la converfation s’en refe 
fentit. 

Ici, l’Auteur fait une très-longue énuméra- 
tion des feigneurs & des bannières qui fe raflèm- 
blèrent dans les plaines de la Brie. L’on y trouve 
le nom de plufieurs grandes familles éteintes: 
mais on fent une fatisfadion intérieure en y re- 
trouvant les noms aimés & refpedés par l’an- 
cienne noblefle Françoife , des Montmorency, 
des La Trémouille, des Durfort, des Périgord, 
des Beaufremont , des Conflans , des Graville, 
des Mailly , dés Maillé-Brezé , & de plufieurs 
autres que nous omettrons. Le blafon des armes 
de ces maifons fe trouve décrit dans cet ancien 
Roman avec une fi grande exaditude, qu’on a le 
plaifir de le reconnoître abfolument femblable 
à celui qu’elles ont toujours porté & qu’elles 
portent encore. 

On croira fans peine que la modeftie du- jeune 
& généreux Saintré fouffrit beaucoup, lorf- * 
qu’arrivant à la tête des cinq cents lances, il le 
vit entouré par tous les feigneurs & comman- 
dans , qui lui dirent qu’ils le reconnoifloient tous 
pour leur chef. « Meffeigneurs , répondit noble- 
» ment Saintré, bien me fouviens que nagueres. 
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** n’étant encore que jeune page du roi, je fufvfi 
?» mon maître dans une riche abbaye, où nous 
•» fumes bien feftoyés. Mon maître, dont vous 
»* connoiftèz la bonté , fe promenant fur le préau 
*» de l’abbaye, vit une troupe de jolis enfans qui 
»» jouoient à différens jeux, & que le rsfpeéfc 
*» éloignoit alors de fa préfence. II les rappela 
» d’un air riant autour de lui; & , s’adreflantà 
ceux qui lui parurent les plus éveillés: Mes 
»• enfans, leur dit-il, lequel de vous eft, le plus 
** fâge? Les enfans fourirent; & le plus hardi 
?» de tous s’étant avancé: Sire, lui dit-il , e’eft 
?» celui que veut damp abbé. Le roi s’étant fait 
r» répéter cette réponfe par pluGeurs autres , 
?» reva quelque tems au fens qu’elle renfermoit j 
» il la trouva jufte à la fin, comprenant que la 
?» volonté du maître étant décidée par la con- 
*» noiflànce qu’il a de ceux qui lui obéiflent, elle 
» lui fait juger tour-à-tour, les fujets plus ou 
** moins fages. Il en eft ainfi de moi , mette i- 
*» gneurs , lorfque le roi me choifit pour porter 
*> la bannière royale, &femble, pour ce moment, 
»» me nommer le plus fage. Je dois donc l’être 
» affèz pour reconnoître toute la déférence que 
» je vous dois , & ne rien entreprendre fans être 
?» guidé par vos fages confeils. Telles gens que 
»» vous êtes n’en peuvent donner qui ne mènent à 
P fervir notre fainte religion dans cette guerre. 
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» & à foutenir l’antique honneur de la Cheva- 
» lerie FranÇoife. 

La petite hiftoire, les fentimens & la modeftirf 
de Saintré furent généralement applaudis. Il leuï 
parut, au confeil de guerre qui s’aflembla , être 
leur ami plus que leur commandant. Ils obéirent 
librement & de cœur à fes ordres ; & dès le len- 
demain , l’armée prit le chemin de l’Allemagne, 
& s’avança vers les rives du Mein. 

Nous croyons devoir paiïer (ous filence un grand 
nombre d’aventures & d’entreprifes où le brave Jehan 
de Saintré acquit fans ceflë une nouvelle gloire ; St 
quoique l’événement inattendu qui termine la duree de 
Ion amour fi confiant & fi fidèle , ne toit rapporté qu a - 
près ce grand nombre de récits , comme ils ne font 
qu’une longue & ferviie imitation des premiers , leur 
monotonieprolixe nous les fait foufiraire , & nous croyon* 
ne devoir plus le montrer que comme amant, apres la* 
voir préfenré un moment encore comme héros. 

Saintré ne démentit point l’opinion de fageflê 
& de valeur qu’on jvoit du principal chef de 
l’armée. Sa modeftie, fa déférence, fes foins at- 
tentifs pour les princes . & les anciens feigneur* 
qu’il commandoit, lui donnèrent un empire par- 
ticulier. Jamais général d’armée ne fut plus aim# 
& mieux obéi, : 
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L’armée Françoife s’étant jointe à celles que 
tous les princes chrétiens avoient envoyées à 
çette guerre facrée, Saintré jouit du bonheur de 
revoir p lulîeurs dé fes anciens amis dans l’armée 
«Ju roi d Aragon , & de retrouver dans celui qui 
la comraandoit , le feigneur Enguerand avec 
lequel il s’étoit uni par une fi noble & fi tendre 

amitié, &par la fraternité d’armes qu’ils s’étoient 
jurée. 

AgilTant toujours de concert, campés à côté 
lun de l’autre, fe prêtant fans ceffe des fecours 
mutuels, les braves & fiers Aragonois ne firent 
plus qu un même corps avec les François. Le 
meme efprit de zèle & d’honneur animant ces 
deux eftitnables nations, ce furent elles qui por- 
tèrent les premiers coups à l’armée innombrable 
des infidèles, & qui ranimèrent le courage & 
lelpérance des Chevaliers Teutoniques. 

Pendant que Saintré coupoit des têtes & cueil- * 
loit des lauriers, il fe pafloit un évènement bien 
étrange, bien inconcevable , dans cette cour de 
France où tout retentilïoit de fa gloire & de fes 
vertus. 

Hélas ! comment pourrons-nous raconter là ns 
frémir mille fois , la trahilon cruelle qui alloit 
percer le cœur le plus loyal & le plus fidèle ? La 
plume tombe prefque de nos mains ; & nous ne 
doutons pas que le lèntiment douloureux qui 
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Nous affeôe , ne paffe bientôt dans l'ame de nos 
le&eurs. . > 

La dame des belles-Coufines , cette charmante 
veuve, cette amante fî tendre, & jufqu’alors fi 
confiante pour ce jeune héros qu’elle avoit for- 
mé, qu’elle s'étoit fi vivement attaché, pour ce 
Saintré charmant, à qui elle devoit le bonheur 
ineftimable d’aimer & d’être adorée, cette dame 
des belles-Coufines alloit lui faire la plus lâche, 
la plus atroce des infidélités. 

Cette veuve, trop fenfible, s’étoit fait une fi 
douce habitude des plaifirs que l’abfence lui en- 
levoit, qu’en croyant ne regretter qu’un amant, 
elle éprouvoit d’autres regrets moins nobles & 
plus impérieux peut-être. Inquiète, agitée, ne 
goûtant plus les douceurs du fommeil , elle fè 
rappeloit triftement un bonheur qui n’étoit plus. 
Une langueur mortelle fut la fuite de l’infomnie ; 

. les rofes de fon teint furent bientôt effacées par 
une pâleur effrayante. Combien de fois, plongée 
dans une rêverie profonde, & fe livrant à ces 
diftraélions que donnent également & les regrets 
& les defirs , ne tiroit elle pas machinalement 
cette épingle qui l’avoit fi bien feryie? Son 
amant n’en recevoit plus l’heureux fignal ; à 
peine la pouvoit-elle porter à fa belle bouche ; 
un poids énorme lui paroiffoit appefantir fon 
'fcjfju: bientôt, froide fie prefqu’inanipée „ elfct 
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fe laifloît retomber languiflamment far fois 
lit. 

Cet état cruel influa bientôt fur fa fanté. La 
xeine, à qui cette princeflè étoit chère, s’en 
apperçutj &,,ne la voyant point paroître à fa 
toilette, un jour de fête, elle envoya promp- 
tement auprès d’elle le do&eur Huë, fon pre^ 
mier médecin. 

Ce dofteur Huë n’étoit point Semblable aux 
médecins de fon tems, qui, prefquetous, affec- 
ioient un maintien grave & un air fentencieux. 
Loin de porter des lunettes fur le nez , pour pa- 
roître avoir affoibli fes yeux par l’étude , les 
Cens étoient rians, fpirituels & quelquefois lor- 
gneurs. Quoique véritablement profond dans fon 
art, meflire Huë n’affe&oit point un trifte favoir 
avec fes malades. Il étoit plus occupé de leur 
plaire , que de leur en impofer. Connoillànt 
toutes les petites tracaflèries de la cour, il les 
en amufoit; plus myftérieux que (êcret, c’étojt 
en ayant l’air de faire une confidence , qu’il em- 
bellifloit l’hiftoire du jour : courant fans ceflè 
après l’épigramme , il eût été mécontent de lui- 
même, s’il n’eût pas mêlé quelques bons-mots 
dans fes Iconfultations, & s’il eût écrit une or- 
donnance pour une jolie femme , fans lui tenir 
quelques propos galans. On croira fans peine 
que toutes celles de la cour en étoient folles jplu- ' 
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îieurs meme le confultoient fans befoin. La roba 
de velours & le beau rabat de point de Venife 
éioieiit quelquefois froiûfés au fbrtir d’une de ces 
vifites. La feule dame des belles-Coufines, dont 
le maintien & 1 air étoient a fiez fe'vères en pu* 
blic, & dont la fanté avoit toujours paru fi bril- 
lante avant l’abfence de Saintré, n’avoit jamais 
eu befoin de fes fecours, & ne l’avoit jamais 
mis à portée d’employer ni le favoir ni l’art de 
plaire. ' • . . . ; 

; Meflire Huë obéit aux ordres de la reine; 
il alla voir la dame des belles-Coufines , &, da 
ton le plus refpedueux , lui fit les queftions 
ordinaires. Des réponfes vagues fie lui apprirent 
rien de particulier fur l’état de fa fanté. Il s’ap- 
perçut feulement, quoique la chambre fût obf- 
cure, que fes yeux paroiffoient rougis par des 
larmes; & quelques foupirs étouffés , une voix 
entrecoupée , lui firent juger facilement que fon 
»me étoit occupée d’un fentiment profond & dou« 
loureux. Soit curiofité, foit intérêt, Meflîre Huë, 
oubliant un moment qu’il étoit aimable, fe fervit 
des connoiflances qu’il avoit en effet, pour découd 
vrir les vraies caufes du mal dont elle fouffroiu' 
Il s’empara d’un des beaux bras de la princeflèî 
& , mettant toute fon attention à étudier foi* 
fouis, il fut furpris de fon intermittence: le jet)' 
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inégal & précipité des tendons lui prouva coati 
bien fes nerfs étoient agités. , 

Un habile médecin a bien des privilèges. 
Meflire Huë , craignant ou feignant de craindre 
que l’altération des nerfs ne vînt d’un commen- 
cement d’obftruâions , obtint de la belle veuve 
le moyen de s’inftruire mieux ou de fe raflurer. 
La main de meflire Huë parcourut, preflà mo- 
deftement une partie de fes charmes. Deux fois 
il fut furpris de la fentir treflàillir vivement. Ce 
ligne , joint à quelques autres, lui fit juger à quel 
point le cœur de la malade étoit prompt à s’en- 
flammer. Cette découverte fait naître de (Impies 
préjugés chez les autre hommes, & donne des 
notions sûres aux médecins. Meflire Huë avoit 
trop d’efprit pour ofer eflayer d’abufer de celle 
qu’il venoit d’acquérir. Il connoifïôit l’humeur 
altière de la dame des belles-Coufines ; & fage- 
ment il prit le parti de fe borner à gagner fa con- 
fiance. — Ah ! madame, lui dit-il, que je vous» 
.plains ! vos maux me font connus , & il n’eft 
point dans mon art de les pouvoir guérir } ce 
n’eft que dans votre courage , ce n’eft qu’en 
vous-même que vous pouvez trouver des re(- 
fources pour les furmonter. Je refpeéte trop le 
lêcret de votre ame pour porter plus loin mes 
queftions , mes réflexions & mon examen 
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«- À ces mots prononcés d’une voix douce Se. 
perfuafive , la belle veuve ne put retenir lès 
larmes ; ces larmes furent même fuivies de quelq u es 
iânglots qui l’empêchèrent de s’exprimer. Ah 1 

melfire Hue, s’écria-t-elle enfin, je vois que 
rien ne peut relier inconnu pour vous. Oui, 
vous voyez en moi la plus màlheureufe de toutes 
les femmes: je ne peux m’expliquer plus claire- 
ment; mais apprenez du moins que dans ce mo- 
ment le féjour de la cour eft infupportable pour 
moi ; je vous ouvre mon coeur avec confiance 
j’ai befoin de la folitude , & d’y chercher un 
calme qui me fuit fans cefle ici. Aidez-moi, de 
grâce, à obtenir de la reine que j’aille refpiret 
l’air pur de la campagne , & paflèr le printems 

dans mon château de ( i ) '•'/« 

Meffire Huë reçut avec autant d’attendriflè- 
mentque derefpecl cette confidence. Il jura fur le 
champ à la belle veuve qu’il parleroit'dès le 
même jour à la reine , de façon à déterminer la 
majefté à prelfer elle-même le voyage déliré; i! 
l’aflura même que dès ce moment elle pouvoir 
en ordonner les préparatifs. La princelïe, cal- 
mée par cette efpérance, tira de fon doigt un 
riche diamant, qu’elle préfenta d’un air plein de 


(i) L’Auteur, par difcrétion, ne nomme pas la pun 
rince. 

Tome IX. Q 
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, grâces à meffire Hui*. Recevez- le , dit-elle 
comme le gage de l’eftime & de la reconnoif*. 
fines. 

Meffire Huë courut avec empreflement rendre 
compte à la reine de l’état dans lequel il avoit ( 
trouvé la dame des belles Coufines ; &, cher- 
chant à définir par une feule expreffion la corn-, 
plication des maux dont eîle étoit affe&ée, il 
inventa le mot de vapeurs , qui d’abord ne fut 
entendu ni par la reine ,< ni par lès dames, mais 
que l’inftant d'après elles crurent toutes entendre,. 
& dont, au bout de deux jours, plufieurs 
d’entre elles fe plaignirent languiflamment de 
reflëntir les effets. Jamais expreflïon ne devint, 
plus promptement à la mode, & n’eut une plus, 
longue durée. C’eft à meffire Huë que nous, 
devons ce mot, qui, parvenu jufqu’à nous, ex- 
plique d’une façon fi touchante les fëntinjens 8c 
les peines fccrettes que nos dames ont à cacher, 
La reine, d’après le rapport 1 de meffire H uë ». 
paffit chez la dame des belles Coufines au for tir 
de la méfié; &, touchée de la voir pâle & dé- 
faite, elle l’embrafla tendrement, s’attendrit fur 
lès maux. Mais la dame des belles-Coufines fut 
un peu interdite, lorfque la reine & fes dames 
la plaignirent fur-tout d’éprouver d’auffi cruelles 
Vapeurs. N’étant point prévenue, elle craignit, 
d’abord que cette expreffiop ne renfermât l’expli- 
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cation d’un état dont elle ne vouloit pas être 
Soupçonné ; mais , raflurée bientôfcpar la pru- 
dence connue de meflire Huë, elle convint de 
fesjvapeurs, & que ces vapeurs ne pouvoient le 
diffiper que par le changement d’air, le féjour dç 
la-campagne & beaucoup d’exercice. La reine le 
pe.nfan.t comme elle, d’après l’avis du médecin ,1* 
prefla de hâter Ton départ ; & , peu de jours après» 
la dame des belles-Coufines , fuivie des fidelles 
dames Catherine-, Jehanne& Yfabel, partit pour 
fe rendre dans fon magnifique château fitué dan? 
îa province la plus fertilé, fur les bords d’ut* 
beau fleuve, entouré à demi d’une belle & vaftç 
forêt, 8c diftant d’environ foixante lieues de la 
capitale ; ce qui nous fait préfumer que ce châ- 
teau r que l’auteur s’eft fi bien gardé de nommer» 
pouvoit être fitué dans les plaines riantes & fer- 
tiles qui bordent la Loire.dans la Touraine. Un 
préjugé plus fort nous porte encore à le croire j 
ç’eft qu’il étoit bien naturel que la dame des bellesr 
(joüfiges, fi tendrement occupée de fon amant» 
choisît entre tous fes châteaux celui de la pro- 
vince où cet amant avoit reçu le jour. Nous 
allons voir en effet que Saintré, par la mort d« 
fon père, fe trouva feigneur d’une petite ville dis- 
tante feulement de deux lieues du château de 1? 
dame des belles-CounfieSr 
■ La princefle arrivée dans ce château, s’occupa 

<2 i j 
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les premiers jours à le parcourir, & à donner feï 
ordres pouPrembellifiTement des jardins. Accou- 
tumée au luxe & aux commodités que la famille * 
jplus que galante , de Philippe-le-Bel a*Oit 
introduites déjà dans la cour dé France-;, telle 
eut d’abord un peu de peine à fe faire aux gale* 
lies , à l’épaiffeur des murs & aux vaftes appar- 
tenons voûtés, perdus de vue depuis plufieuri 
années îjfon premier foin fut de fe ménager un 
appartement commode , & fur-tout un pétit 
oratoire bien folitaire , qu’elle fit meubler-, & 
qu’elle arrangea comme célui dont le- fouveni* 
lui ëtoit fi cher. - ’ L 

i Agitée par la route & pat les foins qu’elle 
s’étoit donnés, elle avoit d’abord paru jouir d’unè 
■fânté beaucoup meilleure > mais les memes 
regrets, les mêmes inquiétudes fecrettes' com- 
mençaient à ia faire retomber dans fon prèmief 
état, lorfqu’un incident, qui paroiflfoit ne devoir 
point avoir de fuitè', vint la difttaire de ces 
Nombres rêveries, où fans cefle elle aimoit à fa 
répîongér. 1 

? Un matin, fes dames s’étant raffemblées dé 
Bonne heure dans fa chambre pour y déjeûner 
avec elle, elles entendirent une belle & forte 
fbnnerie qui paroilToit fûrtir de la forêt. La belle 
veuve ayant fait appeler le gouverneur du châ- 
teau, pour Interroger fur le- lieu d’où ces font 
u v 


/ 
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partoîent: « Quoi! dit-il étonné, madame ignore- 
« t-elle que la riche & belle abbaye de***» 
« dont fesauguftes ancctres font fondateurs, eft 
» fituée à moins d’une lieue d’ici?. C’eft fans 
jj doute pour annoncer la fête des pardons , qui 
» fè célèbre tous les ans dans ce tems-ci, que les 
» religieux font fonner toutes leurs cloches. jj< 
On a vu dans le commencement de cette hif- 
toire, que la belle veuve étoit très-ircftruite , 
très-pieufe, & que fon ame fenfible fe fût peut- 
être tournée à la dévotion , fi le jeune Saintré n’y 
avoit empreint fon image ; car les âmes, fen- 
fibles, & celles des femmes fur-tout, veulent 
toujours s’occuper d’un fentiment qui pu i fie 
le plus facilement les remplir & les dominer. 
Le defir de gagner les pardons, là détermina à 
faire venir promptement fes voitures pour le 
rendre à l’abbaye , où fa qualité, de fondatrice 
lui donnoit droit d'entrer. 

Nous croyons devoir lïippléer un peu à la né- 
gligence de Fauteur, qui ne donne pas une idée, 
lùfiàfante de la bgauté, de la richefle de cette 
abbaye de Bernardins ;• & de l’heureux- abbé - 
crofle, mitre, qui depuis un an avoit été élu , ! 
tout d’une voix, par une nombreufe commu- 
nauté, qu’il rendait heureufe. 

Cette maifon étoit vafïe. L’extérieur en étoit 
furcharg.é d’omemens gothiques , l’intérieur 

Q iij 
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préparé pour toutes les commodités de la vice 
La jiombreufe bibliothèque étoit poudreufe, 
mal rangée ; mais on admiroit l’ordre qui régnoit 
dans les celliers, la propreté du réfedoire, 5c 
les belles voûtes de l’immenfe cuifine. 

L’abbé qui régnoit dans cette maifon f car 
tout riche abbé régulier exerce à peu près un 
defpotifme orientaL), cet abbé n’a voit tout au 
plus que vingt-lîx ans. Fils d’un riche laboureur 
propriétaire des environs , fon père, qui jouifioit 
de la plus grande confidération , avoit mérité 
deux fois des réGompenfes des Miffi Dominici ( i ) , 
en fe mettant à la tête des communes pour repouf» 
fer des compagnies d’aventuriers ( 2 ), qui pen- 


(1) Les Miffi Dominici étoient des commiiïaires que 
le roi envoyoit dans les provinces pour y entretenir le 
bon ordre 8 c l’abondance , & défendre le faible contre 
les attaques du fort. 

( 1 ) Les compagnies d’Aventuriers , connus suffi (ous 
le nom de Ribuuds , étoient des brigands de toutes les 
nations , qui fe raffembloient en corps , & choififibient 
un chef ; vendoient leurs fervice^ aux fouverains en 
tems de guerre , & pilloient Ibuvent leur royaume en 
tems de paix. Des gens de haute naiiïànce ne dédai- 
gnèrent pas quelquefois.de les commander. Ces com- 
pagnies furent d’abord utiles au (âge Charles V ; mais , 
devenues très-nuifibles par leurs brigandages , le conné- 
table du Gue(clin en purgea la France , en les emmenant 
à fa fuite en Efpagne dans la guerre contre Piçjre-Ie- 
Cruel. 


N 
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(Jant la paix avoient pénétré, la flamme & le fer 
à la main, dans cette riche province. Il avoit 
gagné dix procès contre les curés envahifleurs du 
- pays dont il avoit défendu les kabiians, qu’il 
aidoit & nourrifloit en des tems de difette. Ce 
galant homme ne fâvoit ni lire ni écrire; mais, 
n’imaginant pas qu’un peu d’inftruétion put nuire 
jufqu’à un certain point à fes enfans, il avoit 
permis à foncuré, qui fe piquoit de littérature, 
de les inftruire à la manière, tandis qu il s occu- 
poit fiprtement à leur former des moeurs honnêtes, 
& à les endurcir à tous les travaux de la cam- 
pagne. L’aîné de fes fils ne promettoit que d’être 
un jour le meilieur laboureur & le plus excellent 
père de famille des environs; mais le fécond étoit 
un vrai prodige. Dès l’âge de feize ans il favoit 
lire & chanter au lutrin d’une voix mule qui cou- 
vroit celles du vicaire, du maître d’école, & 
faifoit mugir la voûte de l’églife : portant légè- 
rement la grande croix d’une main à la procef- 
fîon , il encenfoit à fix pieds de hauteur de l’autre; 
il fonnoit deux cloches à-!a-fois , mangeoit la 
moitié d’un pain béni , buvoit le vin des burettes ; 
& le curé ne ceffoit de dire à fon père, que s’il 
vouloit mettre fon fils en religion ( 1 ufage de ce 
tems étant que la plupart des cadets fe fiffent 
moines) ce fils deviendroit une des lumières de 
l’églife. Ce curé même, qui voyoit tout en beau 

Qlv 
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dans fon difciple favori, l’ayant vu roflér fouvetlt 
les compagnons de fon âge, afïuroit qu’il étoit 
né pour commander aux hommes, & qu’il par- 
viendroit aux grandes dignités de fon ordre. 
Le bon père de famille ne put fe refufer à ces pro- 
noftics brillans; & s’appercevant que les jeunes 
filles du village commençoient à jouer avec fon 
fils les jours de fête , qu’un léger duvet coloroit 
déjà lès joues vermeilles , & qu’il avoit conduit 
quelques-unes de ces jeunes filles dans les halliers 
du bois les plus fertiles en belles noifettes # il ne 
différa plus à fuivre les confeils de fon curé , & 
alla le préfenter à l’abbaye de * * ¥ , où il fut reçu 
à bras ouverts. 

Le jeune novice s’y forma fans peine. Jamais 
on n’avoit apporté dans fon état de plus heu- 
reufes &q>lus brillantes difpofitions. Il devint le 
héros du chœur , de la cuifine & du cellier, levant 
un muid d’une main , pour le ranger fur les 
tréteaux, compofant les meilleurs falmis, chan- 
tant les leçons à ténèbres & les hymnes d’une 
voix éclatante. Ses talens , fa figure charmante , 
fa force, fa taille de cinq pieds huit pouces, fe 
perfcâionnèrent de jour en jour. Le célèbre 
Houdon l’eût choifî pour modèle, s'il eût voulu 
faire naître Hercule fous fon cifeau dans le plus 
incroyable de fes travaux. Rubens eût regretté 
de ne pouvoir affez bien rendre le coloris brillant 
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ide fon teint ; on croit même que c’eft d’après l’un 
de Tes portraits que frère Jean des Entomures 
avoit mis à la place d’honneur dans un fallon de 
fon abbaye de Thélème, que Defpréaux reçut 
l’idée de ce vers heureux, ,& qui peint li bien: 

L’autre broîe , en riant, le rermillon des moines. 

On croira fans peine, qu’avec des qualités auflî 
fupérieures, l’ame & le caraâère le plus franc, 
l’humeur la plus riante, le goût le plus décidé 
pour la bonne chère, le bon vin, & tous les tra* 
vaux utiles à la communauté, il fe fit adorer de 
l’abbé, de fes confrères, & que, reçu profès, il 
pafla rapidement par toutes les charges de l’ab- 
baye, qu’il remplit toutes avec honneur jufqu’à 
ce qu’il fût fixé dans celles de dépenfier & de cel- 
lerier, dont l’exercice acheva de le couvrir de 
gloire. Cinq ou fix ans après, l’abbé, mourant 
d’une indigeftion, le montroit au doigt, de fa 
main tremblante, aux moines afïèmblés autour 
de lui; & tous applaudifloient, en fecret, au 
mot de fuccefleur que fes lèvres mourantes bal- 
butioient. L’abbé venoit à peine d’être dépqfé 
dans la tombe, que le chapitre s’afifembla. Le 
fils du digne laboureur, élu tout d’uns voix, 
fut béni par fon évêque, porta la croffe de la 
meilleure grâce ; la mitre brillante couvrit foit 
blanc & large front j fa longue robe, d’une 
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fer ge fine & blanche comme la neige , formoit 
des plis agréables fur les beaux contours de fit 
taille forte, mais élégante ; (es yeux perçans & 
pleins de feu auroient pu faire foupçonner que 
cette longue robe cachoit des pieds de chèvre, 
s’il ne s’étoit fait une habitude de la lever, & de 
Jaillir voir un bas blanc bien tiré, & les deux 
jambes les mieux faites & les plus nerveulès. 

On nous reprochera peut-être d’avoir été trop 
long dans les détails de l’éducation, & dans la 
peinture des mœurs & de fa figure de damp abbé ; 
mais, il faut l’avouer, nous ne pouvons nous 
empêcher d’aimer cette charmante dame des 
belles-Coufines, fi généreufe, fi tendre, fi fen- 
fible : ne devons-nous pas d’ailleurs multiplier 
les exculês pour une grande princelfe ? Hélas ! 
nous frémiffons de l’idée que bien d’honnêtes 
leéèeurs vont prendre d’elle. Jamais ce fexe char- 
mant, honnête & fi fidèle, qui fait les charmes 
te l’honneur de la fociété, n’exeufera dans la 
dame des belles-Coufines ce qu’il pardonne à 
peine à ce vaurien de Galaor ; mais du moins il 
nous (aura gré de notre bonne intention , & de 
notre zèle à l’excufer même quand il devient 
infidèle. 

La dame des belles-Coufines arriva donc dans 
cette abbaye , le eceur occupé par les regrets & 
par l’idée toujours préfente de fon amant. Elle 
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venoît chercher aux pieds des autels quelques 
confolations , & y porter ce qui reftoit de fon 
ame. Son arrivée ayant été annoncée par fes 
écuyers , quatre beaux pères, portant un dais, 
l’attendoient'à la porte del’églife: un riche car- 
reau étoit préparé pour elle; & damp abbé, 
couvert de là mitre brillante, paré d une large 
croix d’or , d’une riche étole brodée , tenoit (a 
croiïè d’argent d’une main , & de l’autre le gou- 
pillon pour lui préfenter l’eau-bénite. La piin- 
ceflè fut frappée de la modeftie & de lair de 
dignité de cette première réception. La figure 
majeftueufe alors de damp abbe , lui rappela 
celle des grands -prêtres de Juda. S’étant mife a 
genoux, elle reçut l’eau-bénite de fa main , & 
damp abbé, n’ofant encore fixer fes regards fur 
les yeux touchans de la princefie , ce fut à d au- 
tres charmes , que les liens, bientôt devenus étin« 
celans, qu’ils rendirent leur premier hommage. 

Ayant conduit la princefTe fur un riche prie- 
Dieu près de l’autel, fa voix fonore & brillante 
fit retentir l’égîife lorfqu’il entonna le Te Deum , 
dbnt il répétoit les verfets alternativement avec 
le chœur. Cette voix agréable , quoique écla- 
tante, faifant déjà quelque impreffion fur elle, 
fut la diftraire de fes premières méditations. 
Elle leva fes beaux yeux fur ceux de damp abbé, 
gui ne pouvoit s’empêcher d’obferver fes moin- 
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dres mouvemens. Leurs regards fe rencontrèrent t 
l’attention de damp abbé devint plus forte; la 
diftra&ion de la belle veuve augmenta. 

La Mefle étant célébrée, la dame desbelles- 
Coufines fe préparoit à partir, lorfque l’abbé, 
fjuivi des principaux de la maifon, l’ayant con- 
duite à la porte de l’églife, lui dit refpedueufe- 
ment qu’il étoit bien tard pour retourner dîner 
à fon château; & la fupplia, comme fondatrice 
de l’abbaye , de venir s’y repofer , & prendre un 
repas frugal dans un monaftère aimé de fes au- 
guftes aïeux, gu’elle honoroit par fa préfence. 
Elle ne trouva aucune bonne raifon pour fe re- 
fufer à cette invitation refpe&ueufe. Hélas ! le 
fort la deftinoit à n’en trouver jamais de meil- 
leures pour s’oppofer à tous les mauvais tours 
qu’un méchant enfant fui préparoit. 

Quelle fut la furprife de la dame des belles— 
Goufines en entrant dans un fallon agréable , pla- 
cé entre deux jardins, où déjà l’on drefloit une 
table couverte du plus beau linge, & qui bien- 
tôt fut jonchée de fleurs ! Un faftin fuperbe fut 
promptement fervi; & damp abbé, un peu plus 
ra/Turé, parut encore plus aimable aux dames 
Jehanne, Yfabel & Catherine, à cette table qui 
paroifloît fon véritable élément, qu’il ne leur 
avoit paru majeftueux à l’églife, faifant les 
honneurs du feftin avec grâce, fervant la pria- 
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Heflè d’un air refpeétueux, & les dames d’un air 
libre & galant. Ces trois dames fe partaient fans 
ceflfe à l’oreille ; & celle qui étoit placée plus prêt 
de la princelTe, paroiffant plus occupée de ce 
qu’elles fe difoient, la dame des belles- Coufines 
ne put s’empêcher de lui faire une quefKon dont 
elle devinoit la réponfe. Cette réponfe fut bien 
àvantageufe à damp abbé. La belle veuve ne ré* 
pondit rien; mais le regardant du coin de l’œil, 
elle fuivoit fans celle, & peut-être même fani 
s’en douter, tous fes mouvemerrs, tous fes foins 
emprelfés; & n’en trouvoit aucun qui ne fût 
animé par une grâce naturelle, & par le defir 
de plaire. •?, 

' Les excellens vins de toute efpcce , & fur-tout 
celui fur lequel faint Bernard répandit fa béné- 
diction dans le treizième* fiècl^, en faveur du 
don que les habitans de Voujeaux avoient fait 
du terrein qui le produit à l’abbaye de CîteauxJ 
pour obtenir de riches communes dans l’éter- 
nelle patrie des élus, les vins des Pyrénées 8 i 
de la Grèce même, que damp abbé faifoit venir 
a grands frais, & qui brilloient fur la table dans 
des bocaux de criftal , au milieu des plus beaux 
fruits de la faifon , établirent au deflërt cett» 
gaieté, cette douce liberté qui bannit une en» 
nuyeufe contrainte. Madame Catherine , qu« 
quelques années de plus restaient plus hardi* 
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que fes compagnes , aimoit beaucoup à parler J 
& , trouvant xiamp abbé très-aimable , elle fe 
plut à l’attaquer & à l’agacer par quelques plai- 
santeries. L’abbé , qui cherchoit à briller , y 
répondit d’un ton très-gaillard , & avec la 
gaieté d’un moine bien gâté par Tes fuccès avec 
«le petites femmes des bourgs voifins , qui ne 
connoifToient rien d’auflï grand que monfeigneur 
3’abbé. Ses réponfes eufTent pu paroître indé- 
centes à ces dames dans les châleaux_de Loches 
ou de LeplelTis-les-Tours ; mais dans un mo- 
naftère , & forties de la bouche riante & ver- 
meille de damp abbé, elles ne paroifToient déjà 
que plaifantes à la dame des belles-Coufines. 
Bientôt même elle fe joignit à madame Cathe- 
rine ; & l’abbé, perdant prefque la tête, que 
le vin, l’amour & les defirs commençoient à 
bien échauffer, déploya toute la galanterie rao- 
naftique, compara la fondatrice de fon abbaye 
aux plus aimables faintes du paradis T à Vénus 
même, dont il avoit appris un peu l’hiûoire fur 
One ancienne tapilferie ; & fit deux ou troi$ 
fois rougir la d«yne des belles-Coufines : mai$ 
il ne déplut pas» « Parbleu, madame, j’efpère 
*>.bien, dit- il, que notre augufte fondatrice ne 
» voudra pas attaquer les ftatuts de notre ordre 
»». dont fes généreux pères l’ont laifTée la protec». 
*» trice. L’un des plus facrés que notre bon & 
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* faint père Bernard nous ait laifle, c’eft celui 
»> d’exercer l’hofpitalité. Quiconque , dit-il, 
» entrera dans les monaftères de mon ordre, 
» doit y être reçu & traité , pendant trois jours, 
>» comme le feroit un des enfans de l’abbaye. 
» Les religieux même font en droit d’exiger 
» qu’il y relie au moins un jour franc, pour 
*• qu‘il affilié à leurs prières, à leurs repas, 8 c 
« qu’il puifle s’aflocier aux mérites attachés à 

l’ordre. Songez , madame , que vous êtes 
>« venue dans cette maifon pour gagner les par-; 
»> dons ; & que vous ne pouvez les obtenir. 
»» qu’en obfervant nos flatuts, & qu’en nous 
3» accordant au moins toute la journée. Noos 
» avons des chambres commodes; demain votre 
3} altelfe royale pourra ailemént aifiller a notre.- 
j» office , gagner les pardons , prendre un dîner 
*» pareil à celui-ci, & retourner le foir à fou 
*» château. » 

Hélas 1 la belle veuve ne put encore trouver 
de bonnes raifons pour fê refufer à cette prière p 
qu’accompagnoit l’air le plus vif, le plus rem- 
pli de candeur, le plus expreffifâc le plus embar- 
raflant pour celle qui auroit craint d’y trouves 
plus que de la politeflè. Elle fut quelques mo- 
ment fans répondre. Les dames lui rendirent le 
fervice de la preflèr ; & comme elle ne pouvoir 
tien faire fans y mettre de la grâce ; elle promit 
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de ne partir que le lendemain avec tant de bon- 
té, & dans ce moment fes beaux yeux devinrent 
fi doux & fi rians, que damp abbé ne put s’em- 
pêcher de fe précipiter à fes genoux, de faifir 

le bas de fa robe, & de la baifèr avec une ardeur 

. 

que la vue de deux jolis pieds augmenta bientôt 
encore. Rien n’échappoit aux yeux de la belle 
veuve. Ce premier mouvement ne put lui dé- 
plaire ; elle lui trouva njéme encore plus de 
£race , étant en défordre à fes genoux, qu’il 
„ u?e n avoit , paré de tous les ornemens abba- 
• tiauxi 

De petites coupes de criftal de roche, pré- 
fentées pleines de la liqueur précieufe de la Dal- 
matie, étoient déjà vidées, lorfque l’abbé le* 
conduifit’dans un vert & beau préau, ou de* 
lièges commodes étoient préparés à l’abri du 
lbleil , dont les platanes & les fycomores touffus 
voiloient en entier les rayons. Damp abbé t 
voulant procurer: quelque- amufement à la dame 
<Jes beJles-Coufines , lui dit d’un air riante' 
» Madame, vous devez être laflè de ces joutes, 
s> de ces tournois préfentés fi fouvent dans les 
»: grandes cours. Permettez moi de vous faire 
s> voir les jeux que les enfans de faint Bernard 
s> fe permettent pour s’entretenir dans une fou- 
» plelTe de nerfs & dans un exercice utile à la 
f fanté. » A ces mots , donnant l’exemple agx 

jeunes 
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Jeunes moines de Ton couvent , il fut le premiet 
à fecouer fon long fcapulaire & fon chaperon ; 
k retrouffant fa robe dans fa ceintute , 8c 
laiffant voir des bras blancs & nerveux dé- 
couverts jufqu’au deffus du coude, il provo- 
qua les religieux à la courfe, au faut, & meme 
à la lutte. 

Quelques-uns parurent des émules dignes de 
lui dans les deux premiers jeux; mais, quoi*» 
que prefque tous fuflent grands & bien faits, 
aucun n’approchoit de cette taille élégante & 
nerveufe, qui fembloit, par la correfpondance 
de tous les mufcles, être toujours dans l’at- 
titude la moins gênée & la plus favorable* 
Aucun des jeunes moines n’eût ôfé fe préfenter 
pour la lutte, connoiffant de longue main I’a- 
drefie & la force prodigieufe de damp abbé, 
fi celui-ci , en provoquant les deux plus forts , 
ne les eût piqués d’honneut pour effayer de 
l’ebrartleh Damp abbé leur laiffa , pendant 
quelque terhs , faire des efforts inutiles ; 8C 
voulant enfin terminer ces jeux, qui duroienfi 
depuis une heure, il déploya tOut-à-coup feS 
forces, enleva tout à la fois fes deux adverfaires 
à deux pieds de hauteur , & alla les porter entra 
fes bras aux pieds de la dame des belles-» 
Coufînes. 

Pendant ces jeux, la prlncelTe fe f appela 
Tome IX. .R 
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plus d’une fois le tems où, fe plaifimt à voîtf 
les exercices de la jeune noblefle de la cour, 
elle alloit fouvent fur ce balcon , d’où fe* 
regards s’attachoient avec tant de plaifir fur le 
jeune Saintré. Mais enfin (nous fommes forcés 
de le dire ) déjà l’image de l’aimable Saintré ne 
fe peignoit plus fi charmante k fon fouvenir; 
la comparaifon qu’elle faifoit de fa taille fine 
& légère avec celle de damp abbé, dont en 
ce moment, elle étoit vivement frappée, ne 
f lui rappcloit qu’un jeune page, peut-être même 
un joli poliffon. Abforbce dans une nouvelle 
rêverie, elle ne fentoit de cette complication 
d’accidens divers que meflîre Huë avoit dé- 
finie fi habilement par le mot vapeurs , qu’une 
vive émotion qui fembloit fe répandre dans 
toutes fes veines, & qui lui paroilToit trop 
agréable pour en craindre la durée.. 

Cette émotion reboubla lorfque l’abbé, fier 
de fon triomphe , porta fes deux compagnons à 
fes pieds, en lui difant t — Madame, c’eft i 
vous de nommer; le vainqueur; & c’eft de votre 
belle main qu’il doit recevoir le prix de là 
vi&oire. — Elle rougit, & l’Auteur laiffe de- 
viner fi c’eft de plaifir ou de pudeur. Elle fe remit 
- de ce premier trouble ; & tirant de fon doigt 
une grolfe & brillante émeraude , entourée de 
diamans jaunes; » Damp abbé, lui dit-elle, qui 
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> pourroit ici vous rien difputer ? Recevez 
a> donc de ma main ce léger prix de votre 
a» victoire dans ces jeux plus agréables pour mot 
?» que les combats Couvent enfanglantés de nos 
» tournois. 3 } , 

L’abbé , fe jetant une fécondé fois à fes genoux , 
préfenta fa main pour recevoir la baguer la 
princelfe, voulant la placer elle-même , ferra né- 
celïàirement le doigt; & ce doigt répondit fi 
brufquement à toute J’exiftence de l’abbé, qu’il 
lie put empêcher fes lèvres brûlantes de porter^ 
un baifer fur la main qui le prefloit; & ce 
bailèr répondit fi brufquement au cœur de la ma* 
Jade de mellire Huë, qu’elle ne put en être 
offenfée. 

ê • 

L’un & l’autre fe levèrent enfin. L’abbé lui don- 
nant la main, la conduifit à une calèche fimple, 
mais commode, qu’il avoit fait préparer pour 
Jui donner le plaifir de la chalïè, & lui faire par- 
courir les belles routes de la forêt. Bientôt 
^ ides fauconniers, bien montés, entourèrent la ca- 
Jèche: & peu de momens après, damp abbé, 
vêtu d’un habit de campagne, qufr découvroit 
toutes les perfe&ions de là taille, parut fur un 
beau courfier, le front couvert d’une efpèce de 
chaperon étroit, qui le relevoit par les bords 
avec grâce , & ne tenoit en rien du vafte & traînant 
chaperon des enfans de faint Bernard. 

. Rij 
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Damp abbé guidant la calèche dans la plaintf,é8 
les chiens faifant lever le gibier de toutes 
parts , bientôt des alouettes furent enlevées par 
les émériilonsî des perdrix furent portées à terre 
par le coup de talon des tiercelets ; & un 
héron s’étant élevé d ; une touffe de rofeaux , trois 
faucons qui furent l’inftant d’après déchape- 
ronnés, s’agitant fur le poing des fauconniers, s’é- 
levèrent en tournant pour fuivre le héron qui 
déjà fe déroboit aux yeux, & paroiffoit avoir 
percé la nue : quelques momens après on le vit 
précipité par les coups redoublés des faucons, 
qui , l’ayant à la fin furmonté dans fon vol , 
le frappoient tour à-tour de leurs talons ; & des- 
cendirent avec allez de rapidité, pour le lier 
t dans leurs ferres au moment qu’il alloit tou- 
cher la terre. L’abbé s’avançant promptement, 
reçut de fes fauconniers la patte 8c les belles 
plumes de l’aigrette du héron, & vint les offrir 
d'un air galant à la princellè. 

Cette chaflè étant finie, la calèche prit 
la route de la forêt. Bientôt une collation, des 
glaces, dis furprifes de tout genre, mani- 
feftèrent la galanterie de l’abbé. Les dames expri- 
mèrent leur étonnement : la princeffe, par un 
effet mieux fenti , ne dit rien; fe laifTant aller dou- 
cement aux nouveaux mouvemens de fon ame, 
fc n’ayant déjà plus de remords, elle commençai 
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Jouir fans trouble de tout ce. que damp abbé 
faifoit pour lui plaire. Cette collation augmenta la 
liberté qui commcnçoit à s’établir entre eux j 
& le foleil étant prêt à difparoître , elle vit finie 
fans peine un jour agréablement rempli, en 
penfant que la foirée qu’elle alloit pafler dans l’ab- 
baye pourroit être tout auflî riante pour 
elle. 

En arrivant, les premières ombres de la nuit 
augmentées par ùn léger orage lui firent voir 
la façade dç l’abbaye illuminée ; & ce fut à la clarté ' 
de vingt flambeaux de poing, que l’abbé la 
conduifit dans le riche appartement qu’il lui avoit 
fait préparer. Un concert champêtre s’y fit bien tôt 
«ntendre; mais la princelTe, agitée, prefqua 
oppreflee par toutes fes nouvelles idées , par tous 
«es fpeétacles qui s’étoient fuccédés fi rapidement , 
ne put prêter une longue attention à cette 
nouvelle fête ; & bientôt une douce rêverie & quel- 
ques momens de repos lui paroiflànt préférables , 
elle paflà dans l'intérieur de fon appartement 
avec fes dames , & damp abbé qu’elle eût trouvé 
bien impoli de bannir alors d’auprès d’elle. 

Le prudent & modelée auteur ne s’étend 
point fur les détails de cette foirée, qui fut même 
aflèz long tems prolongée après le fouper 5c 
le départ des dames. Il paffà rapidement au 
. *éveil de la princeflè , dont les yeux ne furent 
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jamais fi brillans. II Iaifle entrevoir feulement qüé 
la dame des belles-Coufines, entraînée par ce 
charme & ce pouvoir irréfiftible que meflïre Huë 
avoit fi bien reconnu , renfçrmoit déjà dans 
fon cœur de nouveaux fecrets , auxquels Saintré 
n’avoit plus.de part : il peint même l’abbé paroifi- 
fant le lendemain à la toilette de la princefle 
avec un air moins emprelTé, mais plus refpe&ueux. 
Enfin il fait penfer que tous deux pouvoient 
avoir befoin des pardons que les tloches de l’abbayè 
annoncoient qu’il étoit tems d’aller mériter. 

L’abbé fit les honneurs avec la même grâce que 
la veille; le jour entier fut marqué par dés 
foins nouveaux, & lefoiril reconduifitlaprinceflfc 
à fon château. Comme il reftoit encore cinq 
joursdeprièrespourgagnerpleinement les indul- 
gences , ils fe quittèrent avec moins de regret , dans 
la certitude de fe revoir dès le lendemain 
matin. 

Ces cinq jours de pardons, furent cinq jours dé 
fêtes plus variées & plus ingénieufes. Semblable 
au jeune & ruftique Cimon qui fut dans un 
inftant poli par l’amour, l’abbé avoit prompte- * 
ment reçu les mêmes leçons de ce maître enchan- 
teur qui nous fait fi facilement changer de main- 
tien & de langage. Ces cinq jours furent fuivis 
d’un grand nombre de pareils. Un tems fi doux , 
s’écoula rapidement; mais trois mois d’abfence . 
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de la belle-Coufine avoient paru afTez longs à la 
reine pour lui envoyer un gentilhomme, avec 
une lettre de fa main pour la prefler de revenir 
auprès d’elle. 

L’adroite & belle-CouGne , prévenue de 
l’arrivée de ce gentilhomme, eut foin de le recevoir 
dans fon lit, & de faire aflez intercepter le jour, 
pour qu’il ne s’apperçût pas que les rofes du 
plaifir & de la fanté rendoient fon teint plus frais 
& plus brillant qu’il ne l’avoit été depuis 
long-tems : ^lle alïeéta plus que jamais la lan- 
gueur; & dans l’audience qu’elle lui donna, 
ainfi que dans la réponfe qu’el'e lui fit 
remettre le foir , elle s’exeufa fur fa mauvailè 
fanté de retourner à la cour , & fur la nécefiité 
de continuer les remèdes favorables qu’elle avoit 
commencés. * 

Tandis que le perfide amour fe jouoit auflx 
cruellement de la fécürité du brave & fidèle 
Saintré, ce jeune héros venoit de fe couvrir 
d’une gloire immortelle. Son bras vainqueur 
avoit fait tomber fous fes coups les deux foudans 
qui commandoient les infidèles , il leur avoit 
arraché de fa main l’étendart du croiflant; & 
les Turcs , épouvantés à l’afpecf de la bannière 
triomphante de la croix, fuyoient de toutes 
parts , abandonnoient la PrufTe, la Siléfie, &. 
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cherchoient à fe réfugier dans les marais du Pontf 
Euxin. 

La trop digne petite-nièce des belles-filles 
de Philippe- le-Bel menoit impunément la même 
vie avec damp abbé, qu’elles avoient menée 
avec les malheureux Lanoy , lorfque Saintré 
couvert de lauriers , & brûlant d’apporter aux 
pieds de la dame des bellçs-Coufines les trophées 
de fa vidoire, arriva à la cour de France, après 
s’être féparé de fon frère d’armes monfeigneur 
Enguerand, qui retournoit couvert de la même 
gloire à la cour d’Aragon. 

Déjà Saintré avoit baifé les mains de fon au- 
gufte maître, & lui avoit rendu compte modef- 
tement de la plus glorieufe campagne; déjà il 
etoit chefc la reine, dans l’çfpérance d’y voir la 
dame des bellee-Coufines, d’y recevoir le ligna! 
de la petite épingle , & de fe retrouver le foir à 
fes genoux. Quelles furent fa furprife & fa dou- 
leur, en apprenant de la bouche de la reine 
même, que depuis près de cinq mois la belle- 
Coufine s’était retirée dans l’un de (es châteaux , 
donnoit rarement de fes nouvelles, & fe fervoit * 
même de nouveaux prétextes pour prolonger 
fon abfence ! La douleur & les inquiétudes de 
l’ame loyale de Saintré ne portèrent que fur la 
langueur & la maladie qui retenoieot depuis fi 
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Iong-tems celle qu’il adoroit: il prit le prétexte 
de la mort de fonpère, & de la nécelïité d’allet 
fe faire reconnoître par les vartaux de fa baronnie ; 
& dès le furlendemain, fuivi d’un feul écuyer, 
il partit, & vola vers ce château qui renfermoit 
celle qui lui faifoit aimer la vié. 

Arrivé dans le parç, il apprit par un ancien 
domeftique de la princelfe -, que fa maîtrelîè 
jouifToitdela fantéla plus parfaite, & qu'elle venoit 
déjade traverfer le parc, montée fur fa haquenée, 
fuivie de fes trois dames, pour aller charter dans 
la forêt, Saintré n’héfita pas à voler fur fes traces; 
&, dirigé par le bruit des cors & la voix des 
chiens, il apperçut bientôt la dame des belles- 
Coufines, arrêtée dans une étoile de la forêt. 
Voler près d’elle, fe jeter à bas de fon cheval, 
embrafler les genoux de fa dame, fut l’ouvrage 
d’un moment. La dame qui ne l’attendoit pas, 
qui ne penfoit plus à lui, que fa préfence accu- 
foit , fit un cri de furprife , le reconnoifiant à 
peine : — Ah ! c’eft vous, monfeigneur de Sain- 
tré ? lui dit-elle d’un ton allez froid (.ce titre lut 
étoit dû depuis qu’il étoit Chevalier.); vrai- 
ment je ne vous attendois pas lîtôt. Pourquoi, 
ajouta-t-elle d’un ton plus froid , avez-vous quit- 
té le roi votre bon maître? pourquoi êtes-vous 
Venu me chercher ici ? 

Saintré glacé, furpris , confondu, lèire les 
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yeux au ciel, les porte fur ceux de fa dame’» 
dont il peut à peine furprendre un regard, & lui 
dit: — Julie ciel ! madame , eft-ce bien vous 
qui tenez ce langage, & qui recevez avec une fi 
cruelle froideur le fidèle & malheureux Saintré? 
— Si je ne me trompe, répondit- elle d’un air 
fec & hautain , vos propos renferment un re- 
proche : de quel droit venez -vous troubler mes 
amufemens? , 

Saintré penfa expirer d’étonnement & dç 
douleur. Il n’avoit pas la force de fe relever ; il 
avoit abandonné ces genoux qu’il avoit. d’abord 
ièrrés fi tendrement ; & la dame des belIes-Cou- 
fines étoit déjà prête à s’éloigner & à le laiflèr 
dans cet état, Iorfque damp abbé arrive à toutes 
jambes, un cor pafle fur fon cou & dans fon 
bras gauche, &, fans prendre garde à Saintré, 
dit à la dame des belles-Coufines : — Ne perdez 
pas un moment, madame, fi vous voulez voir 
le cerf encore vivant. — La prtneefle frappe fa 
haquenée , s’éloigne brufquement avec damp 
abbé, fans daigner regarder Saintré, qui demeure 
immobile, cherche à deviner quel eft cet homme 
qui viept d’entraîner la princefle, & fixe fes yeux 
trilles fur madame Catherine qu’il voit lever au 
ciel les fiens pleins de larmes , s’écriant : » Ah! 
» brave & malheureux Saintré, que les tems 
font changés ! » 
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Ce peu de mots porta la lumière & le défef- 
pqir dans l’ame fenfible de Saintré: mais, cher- 
chant à confirmer ou à détruire les cruels foüpi- 
çons, qui j malgré lui, le pénétroient déjà, & 
remontant à cheval, il fuivit triftement les trois 
dames, qui patoifloient partager fa douleur, 3c 
ne rejoignirent qu’au pas de leur palefroi la dame 
des belles-Coufines , attentive alors à voir damp 
abbé qui levoit je pied du cerf pour le lui pré- 
fenter. L’infidelie veuve avoit eu le tems d’avertiç 
fon nouvel amant que le Chevalier qu’il venoit 
de voir étoit le célèbre Jean de Saintré, l’élève 
du roi, & qui poffédoit un château près de fon 
abbaye. 

Saintré falua profondément & d’un air férieux 
la dame des belles-Coufines en l’abordant: — ■ 
Sans doute, fire, lui dit-elle, vous êtes venu 
de votre château pour voir un moment la chafle? 

> — Non, madame, lui répondit-il; arrivé depüis 
très-peu de jours de l’armée de Prufle, je n’ai 
paru qu’un moment à la cour. L’inquiétude que 
me donnoit la maladie d’une grande princefïè, 
qui m’a toujours protégé, ne m’a pas permis 
de différer un moment de venir moi-même m’in- 
former de fon état. — Vraiment, répondit-elle, 
vous avie? grand tort de vous en inquiéter : vous 
pouvez voir qu’il n’a jamais été meilleur qü’au- 
jjourd’hui ; & meme, ajouta-t-elle en regardant l’abbé 
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qui fourioit, jamais mon ame ne fut plus trilfî-* 
quille que depuis que je goûte ici des plaifirs 
qui m’étoient inconnus. — Damp abbé empêcha 
Saintré de répondre, en s’approchant de lui d’un 
•*ir allez familier. « Monfeigneur de Saintré, lui 
a dit-il, j’apprends que nous femmes voifins; 
’*» il ne tiendra pas à moi que nous ne vivions 
dans la meilleure intelligence. » A ces mots, 
iâns meme écouter la réponfe de Saintré, il 
s’approcha d’un air plus familier de la belle veuve: 
» Madame, lui dit-il allez haut pour que Saintré 
•« put l’entendre, ne me confeillez-vous pas de 
» prier le feigneur de Saintré de venir fouper 
*> ce feir à l’abbaye? — Eh mais, dit- elle allez 
-*» embarralTée, comme vous voudrez; . . . ce- 
» pendant ... ne déchire % pas fa robe pourl'ar- 
» rétèr , s’il fe refufe à votre invitation. ■* 
Saintré, qui fe propofoit intérieurement d’a- 
chever de développer un myftère quis’éclaircilFoit 
de plus en plus à f es yeux, ne balança pas à 
fe rendre à la légère invitation de l’abbé ; & tous 
enfemble ayant pris le chemin de l’abbaye, Sain- 
tré ne s’occupa que de madame Catherine pen- 
dant la route ; & fe contenta d’obferver finement 
le maintien de la princelïè, tandis que le pré- 
fomptueux abbé l’entretenoit d’un air libre, lui 
partait fouvent à l’oreille , & fembloit plaifanter 
avec elle de l’air férieux & contraint avec lequel 


Digitized by Google 



Jehan de Sainte i. 26) 
Saintré les fui voit, éloigné d’eux de quelque# 
pas. 

La joie, la magnificence qui brillèrent dans 
l’abbaye à leur arrivée, furprirent Saintré. Il 
crut entrer dans un château préparé pour les 
noces du feigneur du lieu, plutôt que dans le 
modefte féjour d’un difciple du févère lâint Ber- 
nard. 

Le fouper fut très-bon, & devint même allez 
gai; Saintré ne cherchant déjà plus à pénétrer 
les fentimens de la dame des belles-Coufines, & 
damp abbé le livrant à la joie bruyante d’un riche 
moine qui fe lent le plus fort, & que l’habitude 
du bonheur rend avantageux; bientôt même, ex- 
cité par les regards & les applaudifïëmens dé la 
dame , qui déjà ne fe contraignoit plus, il efïaya 
de faire quelques plaifanteries fur la Chevalerie 
& fur ceux qqi tiroient leur honneur & leur 
renommée, de cet état. Le vin , la bonne chère, 
4 les lorgneries de la dame l’emportant encore plus 
loin, il ofa lui prefler les genoux. Saintré vit 
le mouvement; &, quoiqu’il eût pris le parti de 
n’avoir plus qu’un froid mépris pour cette in- 
grate, il ne put s’empêcher de rougir pour elle. 
Le moine, animé plus que jamais, & voyant 
l’air férieux & embarrafle de Saintré, fe crut 
en droit de le plaifanter, & même de le braver. 
» Qu’eft-ce donc, monfeigneur de Saintré, Ipi 
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?> dit-il, vous avez l’air de vous ennuyer avec 
» nous ? Le vin ne vous paroît-il pas bon, ou 
la pitance d’un fiapple religieux n’eft-elle pas 
digne d’un Chevalier fouvent admis à la ta- 
pi ble des plus grands fouverains .? » Saintré 
Taflura fort qu’on ne pouvoit rien ajouter à 
^'excellence du vin & à la bonne chcre ; & que 
d’ailleurs, la préfence d’une auffi grande dame 
Jionoreroit la plus vile chaumière. Le moine, 
piqué de ce que Saintré fembloit, par ce pro- 
pos, dégrader un peu fon abbaye & fa table, 
répondit brufquement: Tous ces Chevaliers & 
ces écuyers, qui vont fi fouvent courir le monde, 
lêroient bien heureux de trouver quelquefois de 
pareilles chaumières en leur chemin. — La dame 
iburit de la réponfe de l’abbé, &, le preflant 
du genou à fon tour ^fembloit l’animer à pour- 
suivre la plaifanterie. - 1 — Convenez, feigneur de 
Saintré, lui dit-il, que de tous ces ferrailleurs ' 
il en eft bien peu qui foient conduits par l’amour 
-de la gloire. Se trouvant oififs dans une cour, 
ils commencent par y chercher quelque folle ou 
quelque beauté niaife, facile à féduire; s’ils la 
trouvent , ils la trompent ; s’ils font rebutés , ils 
^émifieot, ils pleurent, & les femmes, qui ne 
font que trop portées à croire aux grandes paf- 
.fions, en font fouvent les dupes. Mais un des 
.moyens les plus sûrs de ces quêteurs d’aventures. 
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c'edde faire avec éclat pour elles ce qu’ils nom- 
ment des entreprifes d’amour. Alors y s’attachant 
quelque efpèce d’emprinfe (1) fur le bras, au 
cou ou à la jambe, ils font accroire en particulier 
à toutes ces pauvres dames , qu’ils les ont prifes 
pour elles, & que c’eft pour leur en apporter 
Je prix qu’ils vont courir les plus grands hafarejs. 
Ils trouvent même un double avantage à cette 
feinte; l’ancien ufage des grandes cours étant de 
favorifer de pareilles entreprifes, ils favent qu’il* 
recevront de la bonté du maître & de la fa- 
mille royale le moyen d’aller courir le monde, 
& de fe donner du bon tems. Succeflivement ils 
parcourent les cours de l’Europe, ne - fongeant 
qu’à s’y amufer. Les falles de bal font leurs lices. 
Lorfqu’ils ont bien battu le pays, ils reviennent 
avec un valet menteur qu’ils habillent en héraut 
d’armes ; & le chargeant de mentir encore plus 
' qu’eux , il réfulte des contes les plus faux, la plus 
fauflê renommée & le plus brillant accueil. Qu’en 
penfez vous, madame? ajouta l’impudent abbé; 
trouvez vous que je m’écarte de la vérité? — 
Je penfe, dit la princeflè , que vous venez de 
peindre, trait pour trait, tous ces jeunes aven- 
turiers. — Tous! s’écria Saintré en la fixant. 



(1) Nom de la marque qué portoit un Cheralier, & 
i ont il deyoit fe faire defferrer. 
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tous: . . . Àhl madame, il n’eftpas polîîble qtt# 
vous le penfiez; & je fuis étonné que la pro- 
teftrice-née de la noblefle du royaume, & qui 
s’ell montrée telle jufqu’à ce jour,, la lailTe avilit 
en fa préfence, avec autant d’audaee & de fauf- 
fçté. — Parbleu! monfeigneur de Saintré, reprit 
î’abbé en l’interrompant, il peut bien y avoir 
quelques exceptions; mais, en général, c’elH’hif- 
toire fidelle de tous ces gens qui fe couvrent de 
fer , & qui fouvent auroient grand’peur , s’ils 
renoontroient un véritable danger. . . . — Damp , 
abbé, répondit vivement Saintré, vous ofez trop? 
refpeéiez un état qui vous dote, vous protège, 

& vous âide à recueillir tranquillement les ri- 
chefles dont fouvent vous abufez. Si vous étiez 
d’état à foutenir les propos téméraires que vous 
venez de hafarder, vous fubiriez bientôt la puni- 
tion qu’ils méritent. — Ma foi, monfeigneur de 
Saintré, dit brufquement le moine, je les (bu- 
tiendrois envers & contre tous, fi ce pouvoit 
être avec des armes égales , & dont je fufîê accou- 
tumé à me fervir. Il eft vraiment bien aifé à un 
homme fi enveloppé de fer, qu’on auroit peine 
à le blelTer avec une aiguille, de braver un pauvre 
diable de moine qui n’a que fon froc & fon * 
fcapulaire: mais fi, pour foutenir vous même ce 
que vous m’avez dit ^ vous me préfentiez un 
champion qui acceptât de lutter avec moi, ma- 

damq 
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dame connoîtro/t bientôt qui de nous deux a 
rai Ton. / 

La dame es belles Coufines fe pâmoit de rire 
de cette d' pute: Tes yeux, fes pieds, fes mains 
encourageoient l’abbé, & paroiffoient lui applau- 
dir. Bientôt, perdant toute retenue, & ne cher- 
chant plus qu’à braver & à mortifier Saintré, 
connoiflant les forces de l’un & de l’autre; & 
jugeant l’abbé fupérieur par ce qu’elle avoit déjà 
vu fur le préau: — Damp abbé, dit-elle avec 
un rire moqueur , favez-vous ce que vous rifquez 
par un pareil défi? & ne voyez-vous pas que 
le feigneur de Saintré, qui fe trouve maintenant 
fans armes, ne doit point balancer de l’accepter? 
— A la bonne heure, dit l’abbé: fi le jeu plaît 
à monfeigneur, je fuis fon homme. Non, par- 
bleu, je ne m’en dédirai pas; & je ferai charmé 
fi madame veut bien être témoin de cette lutte, 
& couronner de fa main celui qui remportera 
la viâoire. — Saintré fentit bien toute la noir- 
ceur & l’adreffe de celle qu’il méprifoit déjà 
dans fon ame. Mais fon grand cœur ne put 
fouffrir d’être défié par un moine infolent: il ne 
réfifta point à fon premier mouvement, qui le 
portoit à cette lutte inégale: il fe leva de table 
le premier; & regardant la dame avec fierté: 
C’eft en effet, madame, lui dit-il à moitié 
Tome IX, S, ' 
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bas, la feule efpèce de combat que vous méritez 
qu’on rende aujourd’hui pour vous. 

Dès que l’abbé vit Saintré debout, il quitta 
la table en faifant un faut de joie : il couru* 
s’emparer familièrement de cette main charmante 
que mille tendres & refpe&ueux baifers de Sain- 
tré avoientfi fouventpreflee, & il entraîna plutôt 
qu’il ne conduifit la dame dans le préau voifin. 
Là, dès qu’il fut arrivé, il fe dépouilla promp- 
tement de tous fes habits monaftiques. L’Auteur 
rapporte qu’il ne conferva pas même le dernier 
vêtement que la décence lui prefcrivoit de garder 
en préfence des dames. Pendant ce tems, le 
modefte Saintré, fervi par l’écuyer qui le fuivoit, 
rougilToit de fe voir forcé à rendre les armes 
égales, & à ne conferver aucune efpèce d’avan- 
tage fur l’abbé. Mefdames Catherine, Yfabelle 
& Jehanne baiffoient les yeux, oufelescouvroient 
avec leurs chalfemouches (i), tandis que ma- 
dame admiroit damp abbé, & faifoit remarquer 
aux autres moines, tout fiers de la valeur de 
leur chef, la fupériorité qu’il annonçoit fur fon 
advetfaire. 

Saintré fe préfenta de bonne grâce aux bras 


(i) La mode des éventails; exifloit pas encore dan* 
çe tems groflier. 
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îongs & nerveux de l’abbé, qui pouvoit en em- 
braser deux comme Jui. Il fe foutint deux ou 
trois çours avec afilz de force: mais le moine, 
dès long-tems exercé dans ce genre de combat, 
lui tirant fortement un jarret avec le fien, les 
deux pieds de Saintré parurent bientôt en l'air; 
& l’infolent abbé, s’écriant alors, « Ah! ma- 
3 * dame, priez un peu monfeigneur de Saintré 
* de m’épargner, » l’étendit fur l’herbe, tout 
de fon long. Tandis que Saintré fe relevoit aflez 
honteux de fa chute, le moine étoit déjà aux 
genoux de la dame des belles-Coufines Ma- 

dame, lui dit-il, je viens de foutenir mon dire; 
mais fi monfeigneur de Saintré veut recommencer 
une fécondé lutte en l’honneur de fes amours, je 
lui ferai voir que lorfque j’ai mis bas mon fca- 
pulaire, je peux auffi bien que lui accomplir 
l’ufage des joutes, qui prefcrit de rompre une 

dernière lance en l’honneur des dames. Ah! 

vraiment , s ecria-t-elle, je crois monfeigneur 
de Saintré trop galant pour fe refufer à remplir 
cet ufage ; & s il y manquoit, je le tiendrois 
le refte de ma vie pour Chevalier de mince va- 
leur, & lui en ferois la honte en prélenc© de 
la reine & de mes belles-Coufines. 

Furieux de cette atrocité de conduite, & 
de ces propos d’une femme d’autant plus hailfable, 
qu’elle ayoît été plus adorée, Saintré fe préfenta 

Sij 
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pour la fécondé fois à Ja lutte , & ne fut pas 
plus heureux. Le vigoureux moine, s’amufant de 
fes vains efforts, & continuant à le gaber, fe 
plut à le mettre hors d’haleine, & l’étendit encore 
une fois fur l’herbe. 

Cette indécente & cruelle plaifanterie n’ayant 
été déjà que trop prolongée, les trois dames 
de la princefïè, qui aimoient aufli tendrement 
Saintré qu’elles l’eftimoient, ne purent s’empêcher 
de faire entendre à leur dame, combien elles 
étoient fcandalifées de voir qu’elle l’eût fi long- 
tems fouffertej & la princefïè, rentrant un peu 
en elle-même, revint à l’abbaye, fe remit à table 
avec elles, & fit figne aux frères fervans d’apporter 
les confitures & les vins de liqueur. 

Damp abbé s’habilla promptement pour reve- 
nir joindre la dame des beiles-Coufines. La joie 
& l’audace brilloient dans fes yeux. Son orgueil 
monaftique étoit bien élevé de l’avantage qu’il 
venoit de remporter ; & puifqu’il faut tout dire, 
& tant il eft vrai que les pallions baffes & hon- 
îeufes avililfent le caractère, cette fière & haute 
dame des belles Coufines s’applaudifToit fecrette- 
ment de fon choix, & d’avoir vu le plus brave 
& le plus renommé des Chevaliers François ter- 
raffé par un moine qu’elle lui avoit préféré. 
Emportée par l’ardeur du plaifir , elle étoit encore 
incapable de réfléchir & de considérer que le 
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véritable amour ne règne que fur des âmes fen- 
fibles & honnêtes, mais qu’il fuit avec horreur 
& s’envole à l’afpeét du vice. 

Saintré, fatigué de la lutte & froide de fes 
deux chutes, reprenoit lentement fes habits; &, 
cachant la rage qu’il avoit dans le cœur, il mé- 
dîtoit fur les moyens de s’affurer une prompte 
vengeance. 

Cette lutte, le train de vie que l’abbé menoit 
depuis cinq mois , excitoient alors un grand 
murmure parmi les anciens religieux de l’abbaye. 
Ils fe repentoient déjà d’avoir élu l’homme le 
moins propre à remplir les vrais devoirs de fon 
état; & l’ancien procureur de l’abbaye leur ayant 
repréfenté que le nom & la perfonne de mon- 
feigneur de Saintré dévoient leur être chers & 
refpeétables , & que fes ancêtres étoient comptés 
parmi les bienfaiteurs dont les fondations les 
avoient enrichis, ils craignirent avec raifon, le 
jufte refïèntiment de ce feigneur, & députèrent 
fur le champ deux d’entre eux pour faire les repré- 
fentations les plus fortes à damp abbé, & pour 
exiger même de lui qu’il fe fournît à tous les 
moyens podîbles de réparer en partie la faute 
qu’il venoit de commettre. Les députés ayant 
eu le tems de lui parler avant que Saintré fe fût 
remis à table, damp abbé convint avec eux qu’il 
avoit pouflfé trop loin ce qu’il ofoit ne nommer 

S iij. 
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qu’une plailànterie; & il promit de faire enforte 
que le feigneur de Saintré l’excusât, & en perdît 
le fouvenir. 

Saintré revint peu de momens après, & parut 
avec un maintien qu’il affeéèoit de rendre ouvert 
& riant. Damp abbé fe leva avec hâte, & le 
conduifit refpe&ueufement à fa place. — Mon- 
feigneur, lui dit il , tels font les jeux de la cam- 
pagne : & vous n’avez pas moins marqué la bonté 
de votre ame en daignant vous y prêter , que 
vous avez proyvé fon élévation, les armes à la 
main, à la tête des armées Françoifes. C’eft 
une efpèce de fupplice que de s’entendre louer 
par un homme que l’on hait, & fur- tout lorfqu’il 
a eu quelque avantage fur nous. Mais Saintré 
fut didîmuler fon reflentiment, & recevant avec 
une cordialité apparente les refpe&s de damp ab- 
bé : — En vérité, madame, dit-il gaiement à 
la dame des belles-Coufines, c’eft bien dommage 
qu’un homme de fi riche taille, aufli bien fait 
& d’une force aufli prodigieulè, fe foit confacré 
parmi les enfans de faint Bernard. De quelle 
utilité n’eût-il pas été pour le fervice du roi, 
s’il eût porté des armes ? Deux feuls Chevaliers 
tels que lui, renverferoient un efcadron de nos 
plus braves hommes d’armes; & nous en trou- 
verions difficilement un qui ait un air aufli mar- 
tial, aufli redoutable que l’auroit été damp abbé , 
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.couvert d’une riche armure , & combattant a la 
tête de nos premiers rangs. — Vraiment, répondit 
la dame , toujours aveuglée fur le mérite de 
fon abbé, je crois bien que la plupart de ceux 
qu’on voit briller aujourd’hui dans de pareils 
poftes, y feroient bien éclipfés par un tel gen- 
darme. — Pour la première fois damp abbé ne 
reçut cette louange qu’avec une extrêîne modef- 
tie. * — J’aurois pu valoir quelque chofe à ce 
noble métier , répondit-il , fi j’avois fervi long- 
tems d’écuyer à ce fêigneur de Saintré, la fleur 
de notre Chevalerie. Vous devez favoir, mon- 
feigneur, continua-t-il, tous les droits que vous 
avez dans ce monaftère, dont les hommes, les 
tréfors & les équipages feront à vos ordres , quand 
il vous plaira de vous en fervir. C’eft le moins 
que nous devions au petit-fils de nos généreux 
bienfaiteurs. 

Alors Saintré tirant l’abbé à l’écart, lui dit 
de l’air le plus fimpîe & le plus honnête : — 
Je. fuis fenfible à vos offres, & je foutiendrai 
déformais, contre l’opinion la plus générale, qu^il 
eft poflible de trouver quelquefois de la recon- 
noifïance dans les monaftères. Vous autres Ber- 
nardins , vous êtes tenus , plus que la plupart 
des autres ordres , à pratiquer cette noble vertu. 
Votre faint inftituteur naquit homme de fyaut 
parage, & tenoit à la maifon royale par le fang. 

S iv 
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Ses enfans doivent conferver quelque choie des 
lëntimens d’un noble cœur; & le froc, l'efprit 
du cloître, ne doivent pas entièrement les dé- 
truire. Mais, damp abbé, comblé des bienfaits 
de mon augufte & bon maître, je n’ai befoin 
que de les mériter par ma conduite, & de tra- 
vailler à los & honneur acquérir. Je vous dirai 
cependant avec ingénuité, qu’arrivé depuis peu 
dans une dépendance de ma baronnie, il me 
feroit bien honorable parmi mes égaux, que fon 
altefïè royale fe trouvant dans ces cantons , elle 
ma donnât une marque de dUtinétion précieufe, 
qui feroit de venir dans mon château & de dai- 
gner y dîner demain avec vous & les dames de 
fa fuite. Je n’ofe l’en fupplier; mais le feul &: 
le premier don que je vous requière, c’eft que 
- vôüs tâchiez de m’obtenir l’honneur de fa pré- 
fence. — Je vous le promets, répondit damp 
abbé fans héfiter; &, fe fentant fort de tout 
le pouvoir qu’il avoit fur elle, vous pouvez, 
monfeigneur, le lui propofer dès ce moment 
en ma préfence. 

Quoique Saintré fentît intérieurement toute 
l’humiliation de ne devoir qu’à la protection d’un 
moine heureux une faveur qu’autrefois la dame 
• lui eut offerte d’elle-méme, il feignit de la re- 
cannoiflance pour l’abbé; & retournant vers la 
dame des belles-Coufines, il la pria, de l’air le 
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plus refpedueux, de lui faire l’honneur de venir 
dîner le lendemain dans fon château , qu’elle ne 
connoiflbit point encore , & où elle pourroit 
varier fes amufêmens. La dame reçut la prière 
de Saintré avec la plus grande hauteur : — 
Apprenez, feigneur de Saintré, que les belles- 
Coufines de la reine, jouiflant des honneurs du 
banquet royal , ne peuvent accorder de telles 
demandes qu’aux princes de leur lignage. Quand 
la dévotion m’appelle dans cette abbaye, je puis 
fans conféquence y prendre tous les rafraîchifle- 
mens qui me conviennent; & nul, tel qu’il foit, 
ne peut s’a u to ri fer de cette démarche de ma part, 
pour me demander la meme grâce. Non, non, 
feigneur de Saintré, je ne peux me compromettre 
par une faveur qui feroit défapprouvée par toutes 
celles de mon rang. 

S’il y eût eu dans le cœur de Saintré quelque 
refte dé fes anciens fentimens , cette nouvelle 
marque de mépris & d’averfion de fa perfonne 
eût bien achevé de le détruire. Il n’étoit plus 
maître de fon dépit , lorfqu’il apperçut l’abbé 
qui , prenant la dame des belles-Coufines à part, 
lui parloitd’un air d’autorité, & fembloit exiger 
d’elle qu’elle tînt la parole qu’il venoit de don- 
ner lui-mème. L’inftant d’après, Saintré ne put 
douter de ce qui s’étoit dit. La dame le rappela 
avec des yeux un peu rouges , & l’air de dépit 
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fur le front: — Seigneur de Saintré, dit elle» 
damp abbé vient de me repréfenter que, dans 
la haute faveur où vous êtes en ce moment au- 
près du roi mon redouté feigneur Sc mon coufin, 
il me fauroit peut être mauvais gré de vous 
xefufer une grâce qu’il accorderoit lui-même à 
celui qui vient de faire triompher fa banftière. 
Je confens donc à dîner demain chez vous; mais 
ne mettez nul apparat à ce dîner, je ne prétends 
pas que ma vifite ait l’air d’être annoncée ni mar- 
xjuéé par une fête: c’eftbien allez pour un (impie 
baron tel que vous, qu’on n’y voie que l’effet du 
hafard ôc de la proxin .té de nos châteaux. 

Saintré reçut avec l’air de la reconnoilfance 
une grâce, qu’en toute autre occafion fon grand 
cœur eût peut-être rejetée. Le repas s’acheva, 
fans que rien de ce qui s’étoit palTé dans la jour- 
née fût rappelé. La dame des belles-Coufines eut 
une contenance embarralTée, les dames de fa fuite 
celle de l’incertitude. L’abbé réprit bientôt l’air 
d’un amant heureux qui fort de table, pour 
pafler le foir avec celle qu’il aime; & Saintré, 
toujours modefte & refpe&ueux, prit congé de 
la princelfe, en l’alTurant qu’il fe conformeroit 
à fes ordres. Nous ne rendrons point compte 
à nos le&eurs de tous les préparatifs auxquels 
il employa fes écuyers de confiance pendant une 
partie de la nuit; nous dirons feulement que. 
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dans l’intérieur de fon château, tout fut difpofé 
pour un feftin fomptueux; & nul de fes vaflaux 
n’étant averti de l’honneur que la princefTedevoit 
lui faire, fes avant-cours, & la cour même du 
château parurent défertes Iorfque la princefle 
arriva vers le midi, montée fur fa haquenée & 
l’émerillon fur le poing. Ses dames la fuivoient 
dans le même équipage; & damp abbé, en 
habit de campagne , faifoit de tems en teins 
cabrer le gros rouflin qu’il montoit, & croyoit 
lui faire lever des courbettes. 

Les gentilshommes & les pages de Saintré 
s’étoient rangés en haie dans la première falle. 
Lorfque la princefle entra, elle affe&a de dire 
qu’ayant été entraînée par le vol de fes oifeaux, 
& fe trouvant à l’heure du dîner fi près du 
château du feigneur Saintré, elle avoit efpéré 
qu’elle y feroit reçue pour s’y rafraîchir pendant 
quelques heures. Saintré, pour la fervir à la 
guife, affe&a d’être furpris de l’honneur qu’il 
recevoit; & félon l’ufage de ce tems, peut-être 
aufli pour abréger une converfation embarraflànte, 
dès que le clepfidre du château fonna les douze 
heures, il lui préfenta refpeéhieufement fa main 
couverte d’un £ant, & la conduifit dans un grand 
fallon, où la table dreflfée achevoit d’être couverte 
par les maîtres-d’hôtel. La dame s’étant placé# 
dans un fauteuil doré préparé pour elle, damp 
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abbé alla s’afieoir fans façon fur le tabouret le 
plus près: les dames prirent leurs chaifes à dos; 
& Saintré, une ferviette fur l’épaule, fe tint 
debout près du cadenas de la princefle pour la 
lêrvir; il ne voulut fe placer à table qu’après 
en avoir reçu l’ordre le plus preflant, & que 
lorfqu’on eut pofé le fécond fervice. Il n’avoit 
pas négligé de faire mettre devant le moine 
plufieurs flacons de criftal , où l’on voyoit briller 
le vin parfumé de Cahors & le vin fumeux & 
agréable de Roufïillon. Il' favoit que le volup- 
tueux damp abbé les aimoit; & que, quelque 
forte que fût fà tête, elle le feroit encore moins 
que la vapeur enchanterefle de ces vins pleins 
de feu. " 

La converfation devint en effet plus vive & 
plus gaie au fécond fervice : la dame parut 
même oublier qu’elle étoit chez Saintré; & le 
croyant bien matté, bien anéanti par fa hauteur 
& par les propos qu’elle lui tenoit, elle eut 
bientôt l’air de ne s’occuper que de fon amant, 
tandis que l’abbé prenoit, à fa façon, le ton 
& les airs d’un petit-maître qui fe trouve en partie 
de campagne avec fa maîtreffe. 

On complimenta beaucoup le feigneur de Sain- 
tré fur la beauté de fon château, fur la bonté 
de fes vins, l’excellence de fon repas, & fur- 
tout fur les ornemens nobles, Amples & militaires 
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qui paroient Ton vafte fallon. En effet, le roi 
ayant voulu que Saintré ornât le château de l es 
pères d’une partie des étendards & des autres 
trophées qu il avoit remportés fur les infidèles, 
ils q^pient élevés contre les murs du fallon, & 
entre mêlés de riches armures de toute grandeur, 
lefquelles, portées fur des pieux façonnés avec 
defîin, montroient d’un feul coup d’ceil le har- 
nois complet dont, en un jour de bataille, un 
chevalier devoit être couvert. Saintré faifit adroi- 
tement cette occafion de faire renaître l’entretien 
de la veille: il fit remarquer à ceux qu’il avoit 
à fa table, les grandes & fortes armes d’un des 
foudans qu’il avoit tué de fa main ; & il leur 
fit obferver auflï qu’il y avoit bien peu d’hommes 
affez robuftes pour les fupporter & s’en fervir. 
— Ma foi, monfeigneur, dit damp abbé, s’il 
ne falloir que les porter pendant deux heures, 
courir, fauter même avec pour les gagner, vous 
trouveriez facilement tel qui foufcriroit à c© 
marché. — Peut-être bien, répondit Saintré; 
je crois même que fi quelqu’un pouvoit gagner 
le pari, ce feroit un homme de votre taille, 
& qui feroit auflirobufte que vous: car le foudan 
qui les portoit étoit le plus redoutable Turc 
dont j’aie jamais éprouvé la valeur; & je n’au- 
rois pu lui donner la mort, fi fon haubert mal 
attaché ne m’eût offert un paffage pour lui 
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plonger mon épée dans le côté. Au refte, ajou- 
ta-t-il, fi je croyois qu’elles pulTent vous fervir, 
je ferois charmé de vous les offrir, fans vous 
propofer de les gagner par une femblable 


epreuve. ^ 

La dame des belles-Coufines fut abfblument 


la dupe de l’air de politeffe & même d’amitié 
que Saintré avoit pris en parlant; & curieufede 
voir à quel point ces belles armes pouvoient 
relever la riche taille de ce damp abbé, qu’au 
fond de fa penfée elle regardoit déjà comme un 
héros, elle l’excita elle-même à les éprouver. 
— Parbleu, dit à la fin l’abbé, en buvant une 
large coupe pleine de vin de Roufiilion , je me 
fouviens d’avoir dans mon églife un grand & 
vieux faint George tout délabré, à moitié couvert 
d’armes rouillées : fi monfeigneur de Saintré 
veut me mettre à l’épreuve, fous la condition 
de me donner celles-ci, je vais eflàyer de les 
gagner pour remettre mon faint George en 
honneur. — Tout le monde applaudit a la pro- 
pofition de l’abbé, qui fe leva de table, & fe 
dépouilla promptement de fes habits; tandis que 
Saintré préparant les différentes pièces du tro- 
phée d’armes, fe difpofoit à les lui attacher 
lui-même. II ne manqua pas de les joindre for- 
tement par de doublés nœuds qu’il fit à chaque 
lacet; de dès qu’il eut pris les mêmes précautions 
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pour le cafque, il profita du tems où damp abbé, 
fe promenant d’un air comiquement martial, 
arrêtoit Tes yeux fur ceux de la dame des belles- 
Coulïnes & des autres dames. Alors il fe cou- 
vrit lui même de fes armes ordinaires, qu’un 
de fes écuyers affidés lui laça dans un inftant. 
Damp abbé fe panadoit & s’enfloit des éloges 
que la foible princefle lui prodiguoit, & fe plai- 
gnoit feulement de ce que le maudit cafque étoit 
bien plus lourd que fon chaperon , lorfque 
tout à-coup il vit paroître Saintré armé de toutes 
pièces, fuivi d’un héraut d’armes & de lès li- 
vrées, qui portoient deux rondaches, deux épées 
de combat & deux dagues. Au même inftant 
on vit les deux portes de la faite occupées par 
des hommes d’armes , qui préfentoient la pointe 
de leurs lances & de leurs épées. — Qu’eft-ce 
que cela veut dire, Saintré, s’écria la dame des 
belles-Coufines, très-effrayée, que prétendez- vous 
donc faire? — Rien que de très-jufte, madame. 
Hier monfieur l’abbé me provoqua chez lui à 
une efpèce de combat dont il connûît depuis 
long-tems l’ufage : vous eûtes l’air de l’approuver, 
& vous fûtes même par vos propos me forcer 
de me rendre à fon défi; moi je provoque â 
mon tour damp abbé, à la feule efpèce de lutte 
que j’aie apprife; & vous êtes trop jufte, ma- 
dame, pour ns le pas prefler auffi de n® me 
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pas refufer. — Pondant ce tems le héraut d'armes 
offroit le choix des haches, des épées & des 
dagues à damp abbé, qui les refufoitconftamment 
& avec une mine très piteufe & très-embarraffée. 
— Arrêtez, Saintré, Saintré, s’écria la dame 
des belles-Coufines en prenant le plus grand 
air d’autorité, arrêtez ou craignez les plus cruels 
effets de mon indignation ! — Mais , Saintré 
perdant enfin toute patience, s’approcha d’elle, 
la prit par le bras, & la fit raffeoir fur fon fau- 
teuil. — OfcZ-vous bien encore, s’écria-t-il., 
perfide & déloyale que vous êtes, vous fervir. 
de votre augufte rang, après vous être avilie 
par votre honteufe foibleffe pour un coquin 
de moine, à qui vous avez facrifîé le plus fidèle 
& le plus loyal de tous les amans? Non, je ne 
vous reconnois plus pour la fouveraine de mon 
ame, ni pour la coufine de mon roi; non, vous 
n’ctes plus à mes yeux que la créature la plus 
coupable qui refpire: & toi, malheureux, ne 
balance plus à te fervir de ta force & des armes 
à l’épreuve dont je t’ai couvert; défends ta vie 
contre moi , ou dans l’inftant je te fais jeter par 
les fenêtres de mon château, armé comme tu 
l’es; & tu périras aux yeux même de ta lâche 
& indigne maîtreffe. — Le moine qui vit alors 
que fon unique reffource étoit de fe défendre, 
le confia dans fa force prodigieufe. & fe faifit 

d’une 
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<d*une hache & d’autres armes que le héraut lui 
préfentoit. Lorfqu’il eut choifi , Saintré reçut 
les mêmes armes de la main du héraut ; & damp 
abbé, plus haut que Ton adverfaire de toute la 
v tête, courut de défefpoir fur lui, efpérant l’a- 
néantir d’un feul coup. Mais l’adroit & valeu- 
reux Saintré détourna ce coup du dos de fa 
hache d’armes ; &, fans vouloir en frapper le 
moine à fon tour, il lui »n porta feulement la 
pointe à la vifière. II l’enferra, & le prenant du 
fort au foible, il le fit reculer dix pas jufques 
fur un des tréteaux de la table , fur lequel damp 
abbé tomba lourdement, faifant retentir la falle 
de fa chute & du bruit de fes armes. Il demeu- 
roit immobile fous la hache tranchante de Sain- 
tré, qui fembloit fe préparer à lui couper la 
tête, lorfque la dame des belles-Coufines s’écria 
douloureufement : — Arrêtez, arrêtez; hélas! 
Saintré, qu’allez-vous faire? — Le |*inir à vos 
yeux, s’écria celui-ci, ô la plus déloyale de toutes 
les femmes ! mais fon infâme fang ne fera point 
répandu par ma main. — A ces mots , il releva 
la vifière de damp abbé, qui perdoit la refpira- 
tion, & étouffoit dans fon cafque: — Tu feras 
feulement puni , dit-il , comme doivent l’être 
tous les blafphémateurs , des propos injurieux 
que ta bouche impie a vomis contre l’ordre 
* Tome IX. X 
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facré de la Chevalerie, & contre ceux qui le 
compofent. — Alors il lui faifît la langue qu’il 
droit pour reprendre haleine, & fe contenta 
<le la percer légèrement de fa dague. 

Saintré voyant enfuite que la dame des belles- 
Coufines étoit évanouie fur fon fauteuil , & que 
fes dames effrayées étoient en pleurs autour d’elle , 
fa belle ame s’émut encore par un mouvement 
de pitié. Il fe tourna vers les trois dames, & 
levant les yeux au ciel: — Pouvois-je faire 
moins, leur cria-t-il? Je pars; ayez encore pitié 
d’elle , quelque indigne qu’elle foit de vos foin?. 

, En achevant ces mots, il remarqua la cein- 

ture bleue que portoit la dame des belIes-Cou- 
fines, & qui étoit alors l’emblème de la loyauté, 
il ne put le fouffrir ; & , dénouant cette cein- 
ture , il la mit dans fon aumônière , & s’éloi- 
gna. Tout étoit préparé pour fon départ : il 
monta à cheval, & abandonna la princeffe à 
fes remords , le moine à fes foins, fon château 
à fes concierges. 

Peu de jours après, Saintré rejoignit la cour, 
& fit obferver à tous fes gens le plus profond 
filence fur l’évènement fingulier qui venoit de 
fe paifer. Ses ferviteurs , élevés fous l’oeil d’un 
maître vertueux, furent fidèles au ferment qu’il 
leur fit prêter; & lui-même eût cru commettre 
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un crime impardonnable s’il eût révélé rien 
de ce qui touchoità l’honneur d’une dame, même 
de la plus coupable. . , 

Quinze jours après, la dame des belles^Cou- 
fines ne pouvant plus prolonger une abfence 
dont la reine commençoit à fe plaindre ; ( car elle 
n’avoit pu fe refufer à quelques légers foup- 
çons ), rejoignit aufli la cour, qui, revenue de 
la campagne, fe trouvoit raflèmblée daps le vafte 
hôtel de Saint-Paul. Elle fut reçue à bras ouverts 
par la vertueufe Bonne de Luxembourg, & du£ 
bien rougir en fe voyant dans les bras de cette 
illuftre reine, & dans ceux de mefdames de 
Berri, de Bourgogne & d’Anjou fes belles-Cou- 
fines. L’arrivée de la belle veuve oçcafionna des 
fêtes, dans lefquelles Saintré fe trouva près d’elle 
aufli refpeélueux & avec l'air aufli attaché qu’il 
avoit toujours paru l’être à fon ancienne pro- 
tectrice. Ce fut, il eft vrai, avec moins de regret 
qu’elle n’en avoit peut-être alors, qu’il ne revit 
plus le lignai de cette épingle, qui, pendant 
fi long-tems, avoit toujours été celui d’un tête- 
à-tête heureux, & qu’il n’avoit jamais reçu fans 
que fon cœur en treflaillît d’amour & de plai- 
fir. 

Un jour, après le dîner de la reine, toutes 
les belles-Coufines & quelques feigneurs diftin- 
gués, tels que Saintré, furent admis dans l’in- 

Tij 
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térieur des appartenons, dont les huifliers in- 
terdifoient l’entrée au refte de la cour. Quoique 
le défœuvrement & l’ennui ne puiflent jamais 
fe faire fentir dans une lî noble & illuftre fociété, 
la reine n’étoit pas fâchée qu’on lui contât quel- 
quefois des hiftoires ; & comme perfonne né 
racontoit plus agréablement que Saintré , ce 
fut lui que la reine choifit, ce jour-là, pour lui 
demander une anecdote qui pût l’intérelTer. Sain- 
tré prit fou parti ; mais ce ne fut qu’après avoir 
bien alluré qu’il ne pouvoit croire que tous les 
faits fuilent exactement vrais dans Phiftoire fin- 
gulière dont on vçnoit, difoit-il, de lui envoyer 
les détails du fond de la Hongrie. Enfuite il 
raconta , devant tout le monde , Phiftoire fidelle 
de fes amours avec la dame des belles-Coufînes, 
& ne fupprima aucune circonftance des événe- 
mens arrivés dans l’abbaye, &, en dernier lieu, 
dans fon château. 

La reine fe montra très-fcandalifée : elle dit 
que la dame lui faifoit horreur, & méritoit la 
punition la plus éclatante. Mefdames de Bour- 
gogne, de Berri & d’Anjou, la comtefle de 
Périgord , la belle & vertueufe dame de Gra- 
ville enchérirent fur le genre de cette punition, 
& imaginèrent tout ce qu’elles crurent de plus 
déshonorant & de plus cruel. Le tour de la dame 
des belles-Coufînes étant venu, Saintré ne put 
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s’empêcher de lui dire aaffi: — Et .vous, ma- 
dame, quel eft votre avis? La dame, trop accou- 
tumée à braver les remords , n’ofa pas excufer 
l’héroïne de l’hiftoire; mais elle blâma fortement 
la conduite du Chevalier: elle le trouva inex- 
cufable d’avoir porté fi loin la vengeance, & 
fur-tout d’avoir ofé enlever la ceinture bjeye de 
fon ancienne dame & bienfaitrice. Sairrtré, piqué 
de ce qu’elle avoit pris un ton très-haut -en 
prononçant ces dernières paroles, lui latfla en- 
trevoir un bout de cette même ceinture qu’elle 
feule apperçut; & il la cacha prefque auflitôt. 
Ce fut la fin de fa vengeance & de fon amour. 


Nous avons cru qu’il nous feroit permis de changer 
quelque choie à la conclulion de ce Roman. Nous aimons 
trop Saintré pour le rendre odieux par une vengeance 
toujours impardonnable. Qu’un Chevalier poulie à l'ex- 
trcme celle qu’il exerce contre un autre Chevalier par 
qui il fut grièvement offenfé , il partage la moitié du 
péril , & fa vengeance peut être aulG noble que jufle î 
mais aura-t-il la cruauté, la lâcheté même d’alTaffiner, 
de tuer à terre un ennemi qui n’eft que foible , & qui 
ne peut fe défendre? O lexe enchanteur, ornement de 
la nature , charme de la focièté, vous pouvez avoir 
quelquefois des torts : mais malheureux l’homme mal né 
qui ne fait pas vous plaindre 8c vous pardonner ! Qu’il 
fe rappelle fans celTe ce vers chatmant de M. de ]Vlen« 
«rif : «* 

Qui plaît eft roi, qui ne plaît plut n’eft rien. 

T MJ 
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bèilfôtité- de ! fon augufle friaitré entouré alors ,. & qui le 
fut pendant plôfieurs années ' encore , des feigneurs qui 
a-joienr Contribué à foutenrr le ton fi noble du fîède dé 
Louis Xjy ; a dû pratiquer, cette leçon durant le cours 
d’une longue vie ; & c’eff à la troifième génération, dp 
la brillante jeuneffe qu’il a vu ,fe fiicçéder, qu’il çfe le 
'fé'cdmrriàntler avant de terminer la carrière. , 


Un très-ancien écolier de M. de Voltaire , un homme 
fui' fut élevé, 11 v a plus de Foixatite ans, dans la-cour 
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TROMPEUSES,'. 

Extrait de V HiJIoire du très- noble & 
chevaleureux prince Gérard , comte c E 
_ N E V E RS & de Rhétel , & de la très- 
vertueufe , fage & belle princcjje Eu RI AN T 
DE Dammartin , fa mie. 


Ce Roman, réimprimé en 1727, eft enrichi 
de notes très-inftruéHve$ : ces notes eurent 
beaucoup plus de mérite dans le tems de cette 
réimprefïion , qu’elles n’en auroient aujourd’hui, 
cette branche de la littérature françoife ayant 
été éclairée, depuis cette époque, par les belles 
& favantes recherches de monfieur le marquis 
de P * * * , de monfieur de Sainte'-Palaye , & do 
plufieurs autres littérateurs d’un mérite fupé- 
rieur : mais ce que nous avons acquis depuis 
172^ ne diminue point le prix de ce premier 
travail. 

L’autographe de ce Roman eft aujourd’hui 
compris dans les manufcrits de la belle biblio- 

Tiv 


Digitized by Google 


89* G S R A K fS 

thèque de monfieur le duc de la Valliêre. Toufc 
paroît fe réunir à prouver qu’il eft très-ancien ; 
cependant, quelques raifons portent à croire que 
l’imprimé, d’api ès lequel nous avons tiré cet 
Extrait, peut avoir elTuyé bien des altérations. 
Ceft à monfieur l’abbé Rive que nous nous en 
rapportons ; & nous foumettrons toujours notre 
avis au fien. Nous avouons que nous fommes 
tentés de croire que quelque Auteur de la fin 
du quinzième, ou du commencement du fèi- 
ïième fiècle , s’eft fervi de l’ancien manuferit 
pour compofer ce nouveau Roman qu’il dédie 
à Charles deCIèves, comte de Nevers & d’Eu, 
devenu comte de Rhétel par Ton mariage avec 
Marie d’Albret; & l’imprimé que nous avons 
fous les yeux nous paroît devoir être plutôt 
la copie du Roman imprimé fous Charles VIII, 
que celle de l’autographe connu de monfieur 
le duc de la Vallière & monfieur l’abbé Rive. 

On a peine à pardonner à l’Auteur de ce Ro- 
man plufieurs abfurdités , dont le titre de fon 
ouvrage eft le plus inexcufable. Comment ofe-t-il 
donner pouf maîtrefle à fon héros Gérard une 
princeffe de la maifon de Savoie, & fur-tout en 
plaçant la fcène de fon Roman fous le règne 
de Louis le Gros? Louis VI, dit le Gros, époulâ 
dans l’année niy, Adélaïde de Savoie, fille 
de Humbert-aux-blançhes-Mains , comte de Mau- 
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kîenne & de Savoie. Comment le Romandes 
a-t-il donc ofé porter la démence jufqu’à choifîe 
la fœur ou la coufine d’une reine de Frano» 
pour en faire la mie de fon héros? Gérard, il 
eft vrai, finit par l’époufer. Mais on n’en eft 
pas moins révolté de l’attentat d’un Auteuï 
ignorant, qui s’éloigne de toute efpèce de vrai- 
femblance; & je ne conçois pas même que l’on 
n’ait pas biffé le titre de ce Roman , lorfqu’en 
172/, on en a permis la réimpreffion. 

Je préviens donc les leâeurs, que non-fêule- 
ment j’ai dû fupprimer l’augufte nom de Savoie, 
en fubftituer un autre; mais que, pour donner 
quelque vraifemblance à ce Roman, je me fuis 
trouvé forcé d’en changer le début. J’efpère qu’on 
me pardonnera ce léger changement, qui n’al- 
tère en rien la texture de l’ouvrage. Le récit 
des aventures de Gérard & d’Euriant mérite d’être 
confervé dans cette colleâion ; elles font contées 
avec allez de grâces & de naïveté pour intérefïer. 
J’avoue de plus qu’il m’eft agréable & cher de 
rappeler aux leâeurs que les feigneurs de Nevers 
ont fouvent mérité d’être eftimés, aimés, cé- 
lébrés par leurs contemporains; & je ne peux 
mieux prendre mon tems pour en rafraîchir la 
mémoire. 
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JL< e comte & la comtefiè de Nevers, paf'jjÉ» 
de là maifon royale de France, n’habitoient 
fî fouvent la cour de Louis-Ie-Gros, pour s’ 
per avec afiîduité de l’éducation du jeune 
leur fils unique; & la comtefiè de Never: 
noit les mêmes foins de celle de la belle E' 
fa nièce, que fon frère, le comte de Dammartin, 
l’âvoit priée, en mourant, de regarder commis 
Ci propre fille. Les deux aimables enfans étoient 
(élevés enfemble; l’amour fembloit prendre plaifir 
à les embellir de jour en jour. Il préfidoit à 
tous les jeux de leur enfance; il e'pia bientôt 
le moment de leur donner fes plus charmantes 
leçons. ’• 

Le comte & la comtefiè voyoient naître avec 
plaifir l’union de ces jeunes âmes qu’ils defiroient 
unir pour toujours. Celle de Gérard étoit éle- 
vée, eourageufe & paflîonnée; celle d’Euriant 
étoit plus tranquille & plus douce en apparence, 
mais elle étoit ferme & fenfible. La jeune prin- 
ceflè avoit pour gouvernante une vieille madame 
Gondréë, bien hypocrite, bien avaricieufe, 8c 
bien fcélérate dans le fond du coeur. 

Le feul défaut de la comtefiè de Nevers étoit 
né du principe le plus refpeôable : pénétrée des 
fentimens que la Vraie religion infpire, elle ne 
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foupçonnoit pas même qu’aucun dèfes miniftrëi 
pût manquer à : la faintetë de Ton état. Tout 
froc blanc, gris ou noir, étoit pour elle un 
objet de 'vénération , & s’attiroif fon entièrè 
.confiance.- Un vieux direéteur, ancien ami dé 
ïnadamê Gondrée, l’a voit prefenté à la comteflè 
comme ün ange tutélaire propre à former lé 
cœur de fa nièce à la vertu.LavieilleGoni- 
drée , . couverte de rafaires & - de feapülaireS, 
l’avoit fëduite par fbn air béat. La comtefle 
■eut-elle imaginé 'qu’elle recevbit dans fa maifon 
un mohftre de fcélér'a tèfTe, : & que la barbare 
Gondrée avoit étouffé de fes propres mains deux 
enfans qu’elle avoit eus dans fa jeunefle, & 
dont peut-être un jour runiforme eût été le 
froc & le capuchon, s’ils avoient porté celui de 
leur père? Le jeune Comte de Nevers fut heu- 
ïetifement remis en de meilleures mains; & l’an- 
cien Chevalier, qui veilla fur fon éducation, 
lui donna non-feulement tous les principes dignes 
de fk naifïânce ; mais, profitant de fês heureufes 
difpofitions, il fut le préparer, parles exercices 
& lés inftruétions militaires, à devenir égale- 
ment redoutable dans les combats, & digne de 
Commander ceux qui marcheraient fous fes 
ordres. 

Le ciel avoit fait naître la jeune Euriant avec 1 . 
une fi belle ame, qae la mauvaife éducation 
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qu’elle couroît rifque de recevoir, ne pouvoff 
altérer fa vertu , fa candeur & fa modeftie. Ma- 
dame <3ondrée eflàya vainement de gagner la 
confiance de la jeune Euriant; elle ne put en 
qjitenq- que la confidération & l’obéiffance. Gon-, 
dree étoit trop- fine pour ne pas s’appercevoir 
que la belle Euriant avoit de l’éloignemept pour 
elle: mais comme elle reconnut encore plus 
facilement que fon jeune cœur devenoit de jour 
en jour plus fenfible poiir l’aimable Gérard ; 
» Elle aura bientôt befoin de Gondrée, fe dit— 
«> elle, & je faurai bien l’amener à s’attacher à 
» moi. « De ce moment, elle prit un air de 
prudence & de févéri té vis-à-vis de fon élève ; 
elle ne voulut plus permettre à Gérard de ve- 
nir paflèr auprès d’Euriant tous les momens 
.qu’il -pouvoit lui donner ; elle réfolut même 
S’interrompre leurs jeux, de s*oppofêr dure- 
ment à la douce familiarité qu’ils avoient coi** 
tra étée; 3c c’eft en les privant de celle qui règne 
entre un frère & fa foeur, qu’elle leur fit bientôt 
fêntir qu’ils étoient amans. - . 

•Dès le premier jour que Gérard fut privé 
d’aller porter le matin des fleurs à fa chère 
Euriant, & de déjeûner avec elle, il fe fentit le 
cœur ferré; fes larmes coulèrent: il fut diftrait 
dans fes leçons , négligé dans fon maintien , non- 
chalant dans fes exercices, & fon gouverneur 
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le crut malade. Euriant, de Ton côté, lorfqu’elle 
t entendit madame Gondrée refufer la porte de 
fa chambre à Gérard, foupira bien douloureu- 
fement; elle prit un petit air boudeur, fe fit 
prefler long-tems pour fe mettre à fa toilette: 
les fleurs qu’on lui préfenta pour entrelacer dans 
fes beaux cheveux, lui parurent fanées; la plus 
adroite de fes femmes la fit errer en la peignant; 
elle jeta des rofes que madame Gondrée lui pré- 
fentoit , en criant qu’elles l’avoient piquée. La 
vieille Gondrée fut bien plus habile que le gou- 
verneur de Gérard à connoître la caufe de l’hu- 
meur de fon élève. Cette humeur redoubla le 
foir du même jour. Les regards les plus tendres 
& quelquefois languilfans de cés aimables enfans 
pendant le dîner, auroient dû leur apprendre 
que leurs peines fecrètes étoient les mêmes; mais 
Gérard n’en fa voit pas encore aflez pour regarder 
celles d’Euriant comme une faveur. Euriant crai- 
gnoit feulement que Gérard n’eût été grondé. 

Tous les deux avoient une voix charmante; 
Euriant jouoit de la harpe ; Gérard tiroit les 
accords les plus doux d’une guitare , & faifoit 
fouvent de jolis vers. Ils recevoient enfemble les 
leçons d’un ancien Troubadour Provençal que 
le comte de Nevers avoit fixé dans fa cour; & 
la comtefle aimoit trop à les entendre chanter 
enfemble, pour perdre ce tems de les écouter. 
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Le vieux Troubadour leur propofa vainement* 
ce jour-là, quelques chanfons vives & légères 
de fon pays ; l’un & l’autre ne voulurent chanter 
que quelques lays aufli plaintifs que tendres. • 

A peine eurent-ils chanté tous deux féparé- 
ment les premiers couplets, qu’ils fe regardèrent 
pour marier les accens de leur voix dans un 
duo qui leur fervojt de refrein. Ces couplets, ce 
duo répondoient fi bien à la fituation préfente 
de leurs âmes, qu’elles en furent également trou- 
blées: quelques grofies larmes tombèrent fur 
les joues fleuries de Gérard ; la voix d’Euriant 
expira fur fes lèvres, & fes doigts légers, mais 
tremblans, ne formèrent que de faux accords." ' 
— Qu’avez-vous donc aujourd’hui, mes enfans, 
leur dit tendrement la comteflë ? — L’un & 
l’autre fe . plaignirent d’avoir mal à la tête. — - 
Venez vous promener avec moi, leur dit-elle, 
en leur faifant quitter leur leçon. — L’un Si 
l’autre le levèrent promptement pour courir à 
fes genoux. Cette bonne maman mit fes mains 
fur leurs fronts , les trouva brûlans ; & jamais 
ils n’avoient baifé ces mains carelïàntes avec plus 
de tendreflè. Ils fe les difputoient; &, par dif- 
tradion, Gérard baifa plus d’une fois celles de 
fa jolie coufine, qui ne rioit ni ne l’avertifloit 
de fa méprifc. 

La comtelTe ne s’en apperçut point : mais on 
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imagine bien que rien ne put échapper aux ob- 
fervations de madame Gondrée: contente de 
cette première épreuve, dès le lendemain matin 
elle imagina d’en faire un autre. Ayant apperçu 
Gérard qui fe promenoit triftement dans un 
parterre qu’il cultivoit lui-même, elle obferva 
qu’il ne s’occupoit plus du foin d’arrofer - fes 
fleurs, & qu’à peine donnoit-il un coup d’œil 
à celles que la rofée & le foleil du matin fai- 
foient éclore. Elle defcendit promptement pour 
le joindre; & voyant qu’il cherchoit à l’éviter? 
— Moniteur le comte, lui cria-t-elle, vous vous 
connoiflez en fleurs mieux que moi ; votre cou- 
fine rebuta hier celles que nous lui portâmes: 
rendez moi le fervice d’en choifir, & de les lui 
porter vous-même aujourd’hui. — Ah ! de tout 
mon cœur, madame Gondrée, dit Gérard en 
accourant, & lui prenant les mains, de l’air le 
plus doux , & les yeux brillans de joie. Une 
jacynthe élevoit fa belle & forte tige au deflus 
de toutes les autres fleurs; fes nombreufes & 
larges cloches la rendoient digne de former la 
couronne de Flpre; elle faifoit les délices de 
Gérard & l’honneur de fon parterre: il courut 
pour la couper. — Arrêtez, lui cria Gondrée; 
il vaut mieux la réferver pour madame la com- 
tefle : l’odeur de cette jacynthe feroit trop pé- 
nétrante aujourd’hui pour votre coufine; elle 
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a toujours mal à la tête, la pauvre enfant, el M 
n’a pas dormi de la nuit: Quoi! dit Gérard, 
ma coufine n’a pas dormi ?... — Mon Dieu 
non, lui dit-elle ; je l’ai même entendue fe plaindre , 
& (es yeux étoient tout rouges, lorfque j’ai 
fait entr’ouvrir Tes rideaux. — Tenez, madame 
Gondrée, lui répondit Gérard, il faut qu’il y 
ait quelque chofe en l’air ; car je n’ai pas dormi 
non plus, & je fouffrois bien encore il n’y a 
qu’un moment : mais cela va mieux , ajouta-t-il , 
en frottant fon front d’ivoire;, le foleil eft plus 
brillant qu’hier matin; l’air eft bien plus pur, 
& j’efpère que ma coufine.... Allons, allons, 
ne perdons pas de tems; ces oreilles d’ours n’ont 
aucun parfum; elles font brillantes; leur oeil eft 
d’un beau blanc; &, dans les cheveux noirs 
de ma coufine, elles reflembleront aux étoiles 
qui brillent dans la voûte célefte. — En difant 
ces mets, Gérard avoit déjà fait une grofle 
touffe de cette efpèce de fleurs ; il tenoit déjà 
le bras de madame Gondrée fous le lien; & 
l’entraînoit vers la chambre de fa coufine: ils 
y furent arrivés dans un moment. Eh bien, ma 
chère petite coufine, comment vous va? — 
Eh ! . , . mais. . . mon coufin...il me fêmble 
que je vais un peu mieux ; & vous ? — Oh ! 
pour moi je me porte à merveille ; c’eft sûre- 
ment le beau tems qui nous a guéris tous deux : 

n‘eft-«e 
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«’eft-ce pas, madame Gondrée? Il fait fi beau I 
fi beau ! l’air eft fi doux ! le foleil eft fi bril- 
lant !... — En difant cela , il montroit de fa 
main la fenêtre , mais il ne regardoit que la bouche 
de rofe & les yeux céleftes d’Euriant. — C’eft 
bien vrai, mon coufin, difoit Euriant; ohl que 
nous aurons une belle journée ! elle commence 
fi bien! Mais vous auffi, madame Gondrée, ne 
fentez-vous pas la même chofe que nous? — 
Pas abfolument , dit-elle en fouriant. — Ah! 
mon coufin, n’eft il pas vrai que madame Gon- 
drée eft à merveille aujourd’hui? Voyez-vous 
comme elle eft fraîche ! elle ne paroît pas avoir 
trente ans. — A ces mots, Euriant courut l’em- 
braflfer, — Je veux en être auili, dit Gérard; — 
& le damoifel , la ferrant à fon tour dans fes 
bras, fa vieille Gondrée reçut deux baifers, que 
l’amour auroit bien mieux placés, s’il n’eût pas 
encore été tout auflî timide que les beaux en- 
fans qu*il infpiroit. Madame Gondrée avoit à là 
ceinture une petite bouteille d’étain pour mettre 
fon eau bénite. Gérard courut choifir un joli 
flacon d’or parmi fes petits bijoux, & le lui 
préfenta. — Mon Dieu ! que votre collet monté 
va mal, ma chère bonne, dit Euriant! il eft 
d’une vieille dentelle de cent ans. Vous ne prenez 
pas aflèz foin de votre perfonne : laifîez-moi vous 
en ajufter un autre. — Euriant employa fes 
Tome IX V. 
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plus beaux points de Venife à cet ouvrage; Sc 
dès ce moment, madame Gondrée fe propofa 
bien de mettre plus de complaifance que de fé- 
vérité dais fa conduite. Elle n’étoit pas née 
aflèz honnête pour garder un jufte milieu* & 
s’en tenir à la prudence & à la fagefle d’une 
bonne gouvernante. Comme elle n’avoitétéfévère 
que pour fe venger , elle devint facile & féduc- 
trice même , dès qu’elle y fut portée par fon 
intérêt perfonnel. Gérard favoit fi bien mériter 
tou* les jours de nouvelles faveurs, Euriant trou- 
voit fi fimple & fi naturel de lui en accorder, 
elle avoit d’ailleurs, d’après les éloges de la 
çornteffè, une fi haute idée de la vertu de ma- 
dame Gondrée, que la fienne fe trouvoit aflurée 
en la préfence de fa bonne , & qu’elle regardoit 
comme très innocentes des careffes qui devenoient 
plus vives de jour en jour. 

Les progrès de Gérard & d’Euriant, dans 
toutes les leçons qu’ils recevoient , furent aufli 
rapides que ceux de leur ardeur naiflante. La 
plus vive émulation les animoit également : & 
le defir de plaire naît toujours du bonheur d’ai- 
mer. Gérard devint le plus parfait des damoi*- 
feaux; Euriant réunit tous lestalens qui peuvent 
encore parer une beauté parfaite; & , grâces aux 
bons foins de madame Gondrée , dont la haute 
prudence avoit fu ménager les progrès de f* 
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pupille, le même jour que Gérard reçut l’ordre 
de Chevalerie, Euriant reçut de lui les dernières 
leçons de l’amour. 

L’un & l’autre furent très-furpris de la grande 
découverte qu’ils avoieht faite; ils fe «rurent 
aufli habiles qu’ils fe trouvoient heureux: ce- 
pendant ils la tinrent fecrette; mais madame 
Gondrée la devina bien aifêment, & leur facilita 
plus que jamais le tems & les moyens de la per- 
fectionner. 

• L’avide gouvernante, ayant épuifë toutes les 
reflburces , tous les petits préfens qu’Eürîafit & 
Gérard étoient en état de lui faire, en efpéra 
de nouveaux de leur hymen. Elle fut trouver 
le comte & la comtefle de Nevers ; elle leur dit 
qu’il étoit tems d’accomplir l’union qu’ils avoient 
projetée; & leur fit entendre même qu’une révé- 
lation qu’elle avoit eue du ciel la forçoit de les 
en prefler. — Mon fils eft bien jeune, dit le 
comte. — Ah ! monfeigneur , ne l’avez- vous pas 
vu l’autre jour terraflèr un ours dans vos toile#? 
■* — Mais, bonne Gondrée, dit la comtefle, Eu- 
riant n’a pas encore quinze ans accomplis. — 
Eh bien ! madame, elle les aura dans un mois; 
& vous n’étes pas morte de vous être mariée 
à cet âge. — Le comte & la comtefle trou- 
vèrent les réponfes de Gondrée fans répliqué; 
& voulant obéir aux ordres du ciel, qu’ils 

' Vi ) 
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croyoient recevoir de fa bouche, ils firent fiance* 
le même jour Euriant & Gérard. Ils firent pu- 
blier des fêtes 8c des tournois dans leurs états 
& dans ceux des princes leurs voifins; & le jour 
du mariage fut arrêté pour le premier du mois 
fuivant. 

Le jour de cet heureux qaariage, hélas ! étoit 
encore bien éloigné ; l’amour & la confiance de 
ces jeunes amans dévoient efluyer de bien cruelles 
épreuves. Une maladie épidémique fe déclara 
tout-à-coup dans le comté de Nevers ; le comte 
& la comtefTe en furent frappés en même tems : 
l’art des médecins ne put . les fauver ; Euriant & 
Gérard eurent la douleur de les voir mourir 
entre leurs bras. 

On croira fans peine que leur défefpoir fut 
extrême, en perdant deux têtes auffi chères; & 
quoique l’amour adoucît l’amertume des larmes 
qu’ils verfoient enfemble, leurs cœurs fenfibles 
furent pénétrés de douleur d’être féparés pour 
toujours de ceux qui leur avoient fait jurer , en 
mourant , de s’aimer & d’être à jamais fidèles 
l’un à l’autre. 

Après avoir donné quelques jours à leur dou- 
leur, Gérard fut obligé d’aller à la cour de 
Louis le Gros : non-feulement il fàlloit qu’il lui 
rendît hommage, en perfonne, de fon comré 
de Nevers j mais, ayant perdu fon père 8c fa 
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faère, il devoit à Louis, comme au chef de fa 
maifon, de lui demander fon agrément pour 
accomplir fon mariage avec fa coufine. 

Jamais ces jeunes amans ne s’étoient quittés 
un feul jour; l’un & l’autre ne purent penfèr, 
fans frémir, qu’ils alloientfe féparer pour quelque 
temps. Leurs fiançailles fermoient la bouche à 
la médifance, & leur donnoient la liberté de 
ne pas perdre un des momens du jour, &: 
même de quelques longues foirées. 

La complaifance de madame Gondrée pour 
celui qu’elle regardoit alors comme fon maître, 
lui facilitait le bonheur de les employer bien 
doucement. Ces familiarités, dans quelques mo- 
mens où la tendre JËuriant étoit diftraite & fer- 
moit fes beaux yeux, conduifirent Gérard à 
découvrir un ligne qu’Euriant avoit toujours 
pris tant de foin à cacher, que madame Gondrée 
ne le connoilïoit point. La nature avoit impri- 
mé la plus jolie violette fous le fein d’Euriant. 
Gérard fut d’abord furpris de voir qu’une violette 
étoit née fi près d’un bouton de rofe; mais il 
lui rendit bientôt hommage. Euriant s’écria 
l’inftant d’après: — Ah! méchant, qu’as-tu 
fait ? tu m’enlèves jufqu’à la dernière faveur qui 
me reftoit à t’accorder. Qu’aurai-je donc à t’of- 
frir de nouveau, le jour où l’hymen achèvera 
de nous unirè — Tout, chère amie: ah! tu 
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tr’as rien qui n’ait pour moi tous les rfiataie*. 
de la nouveauté. Oui, cette violette eft char- 
mante, ajouta- t-ij; mais puifque tu m’en as. 
fait un myftère jufqu’ici, je veux t’en punir. 
Jure-moi que perfonne ne la verra jamais, fie 
que les femmes même qui te fervent ne fauront 
point qu’elle pare ta gorge charmante.. . - r 
— Ah! mon ami, dit Euriant, quel ferment 
pourrois-je te refufer ? Oui, je te jure de la 
cacher avec tant de foin , que je me foumets à 
laifler croire que je t’ai manqué de foi , fî quel- 
qu’un peutfavoir qu’elle exifte. — Mille tendres 
badinages fuccédèrent à la découverte de la vio- 
lette ; fif C nous devons rendre juftice à Gérard ) 
toutes celles qu’il faifoit alors avoient l’air d’etre 
nouvelles pour lui. 

Les adieux les plus tendres, la promeffè la 
plus folemnelle de revenir célébrer fon mariage, 
dès qu’il auroit prêté fon ferment, l’autorité la. 
plus abfolue que Gérard remit à fa future époufe, 
mirent toute la cour du jeune comte dans le de-, 
voir de regarder fa mie comme étant déjà la fou-, 
veraine du comté de Nevers : la douceur & la 
bonté d’Euriant la firent adorer, & leur rappe- 
lèrent celle de la comteflè dont ils pleuroient la 
mort. • • 

Gérard, fuivi de fes écuyers, arriva les fêtes 
de la' Pentecôte au Pont-de-l’Arche, où Louis _ 
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U Gros tenoit alors cour plénière. Malgré fon 
grand deuil qui ne lui permettoit aucune parure^ 
il avoit l’air fi noble, il étoit fi beau, qu’il n’y 
•ut dames ni demoilêlles qui ne fe diflent tout 
bas : Bien heureufe la mie qui conquêtera ce char w 
mant Chevalier. Louis regrettoit le comte de 
Nevers , qui l’avoit aidé de fon bras & de tout 
fon pouvoir dans les longues guerres qu’il avoit 
déjà foutenues contre fes vaflàux rebelles ; il fut 
charmé de voir le fils dans lequel ce comte pa- 
roifloit renaître. Il admit d’abord Gérard à fes 
genoux ; il prit fes mains dans les fiennes , reçut 
fon hommage ; & dès qu’il eut donné l’efpèce de 
baifer que le vaflàl reçoit de fon feigneur, il le 
releva, l’embrafia tendrement, & le pFéfenta . 
lui-même à fa cour comme un parent que la 
mémoire de fon père lui faifoit aimer & regarder 
comme fon fils. 

Gérard plut généralement aux Chevaliers 
comme aux dames. Le feul Liziard, comte de 
Foreft, fentit naître une noire envie contre lui. 
Ce comte , dit l’Auteur, étoit grand , maigre , 
fort aux armes y mais plus félon & plus rempli 
de mal engin & mauvais art y quonques ne le fut 
Ganelon. De ce moment, il épia l’occafion de 
nuire au jeune Gérard ; mais il fut forcé de pa- 
roître fe rendre à l’admiration générale que le 
jeune comte de Nevers infpiroit par fa figure, 

V ir 
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fon maintien, & fes propos auflî nobles qu’Inè 

-pires par la courtoifie. 

Gérard gagna le prix dans tous les jeux, il 
triompha dans les tournois; & il étoit prêt à 
fortir victorieux de la lice, lorfqu’un grand 
Chevalier fe préfenta contre lui dans la dernière 
joûte confacrée à l’honneur des dames. Nul avan- 
tage ne put être remarqué dans les deux pre- 
mières courfes; mais la troifième, tous deux 
s’étant armés de plus fortes lances, le grand 
Chevalier fut renverfé fur l’arêne. Son cafque 
s’étant détaché par fa chute, on reconnut Liziard 
qui, comme ancien Chevalier, n’auroit pas dû 
fe préfenter aux joutes où les nouveaux s’exer- 
. çoient. Toute la cour, & fur- tout les dames, fe 
moquèrent de lui, & rirent de le voir étendu fur 
l’arêne, tandis que Gérard fe jetoit à terre pour 
l’aider à fe relever , & lui préfentoit la bride 
de fon cheval qu’il avoit arrêté. Liziard cacha 
le dépit mortel qui l’agitoit, & fe confirma plus 
que jamais dans le deflèin de nuire à l’aimable 
Gérard. * 

Les joutas étant finies , les jeunes Chevaliers 
allèrent fe défarmer , & celles des jeunes & jolies 
dames & demoifelles de la cour commencèrent. 
Un bal eft une efpèce de joute pour elles: les 
grâces & la légèreté font leurs armes, & ne les 
rendent que trop sûres de leurs coups. Mais 


Digitized by Google 



n « Nevers. 51$ 

Gérard triompha d’elles comme des Chevaliers. 
Il leur parut galant, léger, infatigable; elles le 
trouvoient fi bien dans lès bras quand il les fai- 
foit fauter , qu’elles defiroient que leur tour 
revînt plus fouvent. Ah ! qu’elles portoient 
envie alors à fa mie ! 

La reine Adélaïde ne fit ce/Ter le bal que 
pour faire apporter une collation fuperbe. On fit 
entrer des meneftriers, des jongleurs, & ceux 
. qui pofledoient ce qu’on nommoit alors la fcience 
gaie ; le galoubet Provençal , la guitare Efpa- 
gnole, la mandoline Italienne, la mufette des 
bords duLignon, & la flûte de Cologne, firent 
retentir le fa! Ion. Chaque méneftrel chanta dans 
fon langage; il n’en fut aucun qui ne célébrât 
l’amour: plufieurs des lais & des firventes qu’ils 
chantèrent avoient des refreins; les dames & 
les jeunes Chevaliers les répétoient en chœur. 
Adélaïde ayant diftingué parmi toutes les voix 
qui s’élevoient alors celle du jeune comte de 
Nevers, qui lui parut aufli douce qu’éclatante, 
/ elle interrompit les méneftrels, & pria fon jeune 
coufin de s’approcher d’elle , & de chanter feul 
quelque romance nouvelle. Gérard obéit en rou- 
giflant : il pria le jongleur Ëfpagnol de lui prê- 
ter fa guitare; & s’étant aflîs près de la reine, il 
chanta d’abord , fur un ton afièz gai , les jeux de 
deux enfans élevés enfemble; il peignit un troi- 
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fième enfant qui , fans que Jes premiers Teuflênt 
appelé, fembloit être venu de lui-même pour 
leur en apprendre de nouveaux; dans un couplet , 
la jeune fillette fe plaignoit que cet enfant l’avoit 
piquée en lui préfentant des rofes; dans un 
autre, le jeune garçonnet crioit que cet enfant 
avoit brûlé fes lèvres par un baifer ; dans le 
troifième, tous deux fè plaignoient que cet 
enfant, devenu bien plus fort qu’eux, les en- 
traînoit à fon gré, dès qu’il les tenoit réunis 
dans fes bras. .Le refte de la romance peignoit 
avec feu tout, ce que Gérard & fa mie avoient 
éprouvé de peines & de plaifirs. 

Tous les fpeétateurs s’étoient infenfiblement 
approchés du jeune comte , attirés par fa voix 
agréable & touchante : il finit par une hymne 
qu’il adreflbit à cet enfant dont il s’étoit plaint 
d’abord, & qu’à fes bienfaits & à fon pouvoir il 
avoit reconnu pour être un dieu: Gérard le 
remercioit d’avoir reçu de fa main la plus belle 
& la plus fidelle des mies ; & dans le dernier cou- 
plet de fa romance, fa voix devint plus écla- 
tante, là guitare rendit des fons plus forte & 
plus perçans, lorfqu’il ofa porter à toutes les. 
belles le défi de toucher fon ame, & à tous les 
Chevaliers de la terre celui de troubler fon bon- 
heur, & de réufiîr à plaire à celle qu’il adoroit. 

. Ta reine applaudit au défi de Gérard; quelques. 
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jeunes beautés foupirèrent en l’écoutant; Liziard 
feul en fut aflez jaloux & allez irrité pour dire a 
plufieurs autres Chevaliers: •*— Ce Gérard, 
prefqu’enfant encore, prouve bien quel eft fon 
peu d’expérience, puisqu’il fe croit fi sur de la 
fidélité de fa mie; je gagerois bien (fi j’étois 
certain qu’elle n’en fût pas prévenue ) qu en huit 
jours de tems j’amençrois cette mie au point de 
‘ la foumettre à tous mes defirs. — Gérard l’en- 
tendit ; une fureur qu’il contint à peine fit bouil- 
lonner fon fang : mais la préfence de Louis & 
d’Adélaïde ne lui permettant pas de donner un 
démenti formel à Liziard , il fe contenta de lui 
dire tout haut avec des yeux étincelans : 4 

Comte, vous préfumez trop de l’art de féduire»; 
la mauvaile opinion que vous avez des femmes, 
vous rend indigne de leurs plus légères faveurs. 
Pour moi , je les refpede ; j’ai même une fi haute 
idée des vertus & de la confiance de celle qui 
m’eft deftinée, que je foutiendrois mon opinion 
par les armes , & par le pari de mon comté de 
Nevers contre une poflefiion équivalente , fi 
quelque téméraire ofoit eflayer de la rendre infi- 
delle à fes premiers fermens. - — Liziard rougit î. 
mais il eut l’impudence de foutenir ce qu’il avoit 
avancé. Gérard alors n’étant plus le maître de fe 
retenir : — Comte , lui dit-il , je prends a té- 
moin toute la Chevalerie Françoife , que je paria 
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mon comté de Nevers contre celui de Foteft, 
que vous n’ébranlerez pas la fidélité de ma mie 
dans le terme du tems que vous prenez pour 
feduire fon jeune cœur. — J’y confens, répon- 
dit Liziard , en tirant fon gant , comme Gérard 
avoit déjà tiré le fien. 

Cette fcène entre les deux comtes s’étoit paflee 
avec tant de promptitude, que Louis & la reine 
n’avoient pas eu le tems de s’oppofer à ce pari 
fait en leur préfence au milieu de la Chevalerie 
Françoife , & pendant les fêtes folemnelles de 1* 
cour plénière. Louis ne put donc refufer de re- 
cevoir les gages que les deux comtes vinrent 
lui préfenter; & Gérard s’obligea par ferment, 
à ne faire donner aucun avis à la belle Euriant 
de l’audacieufe entreprife de Liziard. Il fut donc 
décidé que fi Liziard ne pouvoit réuflir à féduir* 
Euriant, il perdroit fon comté de Foreft ; & 
que, s’il pouvoit prouver que la mie de Gérard 
étoit devenue infidelle, il entreroit en poffefliott 
de celui de Nevers. 

Des le lendemain, Liziard partit, fuivi de 
quelques écuyers. Il les chargea de beaucoup 
d’or & de pierreries , & prit le chemin de Nevers. 
II arriva dans cette ville un matin, au moment 
qu’Euriant, fuivie de fes demoifeiles, revenoit 
de la mefïè. Dès que Liziard l’apperçut, il des- 
cendit de cheval , 8c vint l’aborder avec l’air le 
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plus refpeéhieux. — PrincefTe, lui dit-il, quel- 
ques affaires m’appelant enForeft, j’ai promis à 
Gérard de palier par Nevers pour vous porter 
fés tendres hommages , & vous rendre compte 
de la bonne réception qu’il a reçue de Louis & 
d’Adélaïde. — JEuriant , qui connoiflbit le comte, 
lui fît l’accueil le plus honnête, & le pria d’aller 
promptement fe repofer, & de venir dîner avec 
elle. Un mot qu’elle dit tout bas fit avancer un 
des premiers barons du pays , qui conduifit Li- 
ziard à fon hôtel, & s’emprefla à le lui rendre 
agréable & commode. Il l’acc<t>mpagna lorfqu’il 
fut paré de riches habits ; & tous deux allèrent 
au palais du comte Gérard , où la belle Euriant 
fa fiancée étoit déjà traitée en fbuveraine. Le 
fon des cors annonça le feftin , dès que Liziard 
fut entré; la belle Euriant en fit les honneurs 
avec tant de grâces , qu’il falloit que Liziard eût 
le cœur bien pervers pour n’en être pas vérita- 
blement touché, & pour s’occuper plus de 
gagner le comte de Nevers, que des defirs qu’elle 
étoit faite pour infpirer. 

Lorfqu’ils fortirent de table , il lui dit : — 
Madame, permettez-moi de m’acquitter d’une 
commiffion fecrette dont Gérard m’a chargé. — 
Seigneur comte, lui dit modeftement Euriant, 
je peux tout écouter de fa part, dans les termes 
où je me trouve avec lui ; mais je n’ai point de 
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fècret pour madame Gondrée , & je ne peux nâ 
ne dois vous parler qu’en fa préfence. — Liziard , 
envifageant cette vieille gouvernante , la recon- 
nut pour l’avoir plus d’une fois fervi dans f es 
anciennes «mours; un clin d’œil qu’il fit à Gon* 
drée , & qui lui fut rendu, lui donna I'affurance 
de s’expliquer devant elle. Liziard débuta par 
mille lieux communs fur le pouvoir qui l’entraî» 
Doit à venir la trouver en l’abfence de Gérard , & 
finit par offrir fon cœur & fa main. Euriant,* 
étant fort gaie de fon naturel, fe mit à rire, & 
dit au comte qu’elle ne pouvoit prendre cette dé- 
claration que pour une mauvaife plaifanterie , 
& que cependant elle étoit affez étonnée d’en 
effuyer une de cette efpèce. Liziard , loin de fe 
rebuter , appuya tout ce qu’il avoit ofé dire par 
de feintes larmes & par les fermens les plus 
facrés, qui ne coûtoient rien à fon ame perverfe. 
Euriant alors le prit fur un ton fort haut, lui 
repréfenta l’horreur de la trahifon qu’il failoit à 
Gérard , & lui fit même entendre qu’elle l’en feroit 
repentir, G elle ne craignoit de les compro- 
mettre enfemble. Liziard connut bien facilement 
qu’Euriant étoit trop fidelie & trop ferme dans 
fes principes pour qu’il pût efpérer de la féduire ; . 
& fon unique reffource fut de chercher à parler 
en particulier à la Gondrée. Le refte du jour & 
le fcuper fe pafsèrent très-férieufement, de part 
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& d’autre ; & lorfque Liziard fut prêt à fe reti- 
rer, un fécond coup-d’œil de Gondrée l’avertit 
qu’elle avoit à lui parler. 

La vieille fcélérate, qui favoit, par expé- 
rience, que Liziard étoit homme à prodiguer fes 
dons pour réuffir dans fes defleins , épia le mo- 
ment de le tirer à part. — Je vois, lui dit-elle, 
que vous adorez ma pupille ; & vous avez raifon. 
Te ne vous ai jamais procuré de maîtreflè auffi 
j«lie: mais je connois trop l’humeur farouche 
d’Euriant pour ofer vous permettre aucun accès 
auprès d’elle, à moins que ce ne foit par fur- 
prife. Sa chambre de bains eft à côté de la mienne, 
où je peux vous faire cacher : mais cet expédient 
n’eft pas encore bien sûr ; car elle eft d’une fi 
ridicule modeftie , qu’elle s’enferme toujours 
alors, & que ni moi-même, ni aucune de fes 
femmes, nous ne l’avons jamais vu changer de 
chemife. Pour moi, continua Gondrée, je foup- 
çonne qu’elle a quelque défaut caché , qui ... — - 
Tant mieux, interrompit Liziard. Ah ! plût â 
Dieu, ma chère Gondrée, qu’elle eût en effet 
quelque marque fecrette que je puflfe voir; tout 
ce que je defirerois, ce feroit de la bien con- 
noître. Alors il lui conta la gageure qu’il avoit 
faite, & lui promit une belle terre &unefomme 
immenfe , fi par quelqu’expédient elle pouvoir le 
jaettre en état de faüver fa comté de Foreft St: 
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de gagner celui de Nevers. — laiflèz-moi le 
tems d’y penfer, lui dit-elle; faites le malade, 
ne défefpérez point de la réuilite, & demain au 
foir vous aurez de mes nouvelles. 

Liziard le retira chez fon hôte, fe plaignit 
d’un grand mal de tête. Le lendemain, il envoya 
faire des complimens à la jeune princefle, & 
s’excufer fur ce qu’il n’etoit pas en état de lui 
rendre fes refpe&s. Euriant en fut trçs-aife : la 
vifite & les propos de Liziard lui déplaifoient . 
également. Elle fut très-gaie pendant fon dîner; 
elle courut pendant tout le jour, dans fes jardins, 
avec les jeunes perfonnes de fa cour, & revint le 
foir un peu fatiguée. 

Gondrée eflfuya fon beau front; & palïànt la- 
main fur fon cou d’ivoire, elle s’apperçut qu’il 
étoit humide, & que fa chemife étoit mouillée. 
Elle fit bien vite apporter du linge ; & la jeune 
Euriant, à fon ordinaire, pafla dans un cabinet 
& s’enferma pour en changer. Gondrée, lorf- 
qu’elle reparut, lui fit les reproches les plus 
tendres fur cette modeftie outrée. Euriant en 
rit d’abord ; mais , voyant que Gondrée s’affli- 
geoit férieufement de n’avoir pu mériter fa con- 
fiance depuis quatre ans qu’elle étoit auprès d’elle, 

& voyant même couler des larmes perfides que 
la fcélérate avoit à commandement, fon bon 
petit cœur ne put y réfifler. Elle embralfa Gon- 
drée ; 
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idrée ; elle efluya fes yeux. — Ah ! ma bonne , 
lui dit-elle, n’ayez pas un foupçon injufte; 
non , je ne me défie point de vous : mais vous 
connoiflez la foi du ferment ; vous connoiflez de 
même quelle eft ma tendrelTe pour Gérard ! Eh 
bien, ma bonne, je fcns que vous regarderez 
, comme une enfance ce que l’amour me rend fa- 
cré ; mais tout ne l’eft-il pas pour un cœur bien 
tendre? Ne dois-je pas tenir à l’époux qud 
j’adore, jufqu’à la plus légèfl promefle? Appre- 
nez donc .... — A ces mots , elle lui confia 
bien ingénument la découverte que Gérard avoit 
faite d’un ligne, qu’elle fe garda bien de lui. dé-* 
peindre, & finit par lui apprendre le ferment 
qu’il avait exigé d’elle. 

Gondrée étoit trop fine pour eflâyer de lui 
faire desqueftions plus preflantes; elle eut l’air, 
au contraire , d’approuver & le ferment qu’elle 
avoit fait, & la fidélité qui le lui faifoit refpeo 
ter. — Vous avez raifon, ma fille, lui dit-elle; 
le plus léger badinage devient férieux entre 
deux perfonnes deftinées à refter unies jufqu’au 
tombeau, lorfqu’il peut blelTer la douce con- 
fiance qu’elles Ce doivent l’unè à l’autre. — La 
«méchante Gondree, en parlant ainfi , fe propo- 
{bit bien déjà de profiter de la confidence 
qu’Euriant venoit de lui faire. Elle forma fut 
le champ dans fa tête, le plus noir de tous 
. 'Xomt IX, X 
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les complots; &, prévoyant qu’il lui fcroft 
fecile de l’exécuter, elle avertit Liziard par 
yn billet, de l'e rendre chez elle à l’entrée d* 
ii nuit. Elle prit fon tems avec Euriant pour lui 
perfuader qu’un bain lui feroit utile pour fe re- 
mettre de la fatigue ; elle le fit préparer pour 
le foir ; & Tachant bien que fa pupille s’enfeiv 
pieroit, comme à fon ordinaire, pour le pren- 
dre, elle fit un trou dans la cloifon qui fé- 
paroit fa chambre*de celle où la princefTe fe 
baignoit. Le comte de Foreft l’étant venu trou- 
ver fur la fin du jour, bien déguifé fous un 
manteau gris, elle le cacha dans une grand* 
Rrmoirç. 

La jeuue Euriant, bien loin d’imaginer quç 
la plus atîreufe trahifon fe tramoit alors contre 
pile, vint, fur les huit heures du foir, danp 
la chambre de Gondrée, ou fes femmes la 
déshabillèrent en partie; félon l’ufage, elle paflà 
-feule-dam» fit chambre oc bain , ou , fe croyant 
bien à l’abri des regards indiferets , elle acheva 
.d’ôter jufqu’à fa chemife , & fe mit toute nue 
dans le bain. Gondrée, ayant fait retirer le* 
femmes d’Euriant , leur dit de revenir dans un* 
heure pour la fervir. Elle tira Liziard de l’armoir^ 
& le mit à portée de contempler tous les charme* 
de fon élève. A peine l’avide & traître comte de 
Foreft fut-il ému, en yopnt la jeune Eyriatfc 
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jEtuflî belle que Vénus fortant de l’onde; le fcc- 
lérat ne méritoit pas même d’avoir des defirs. Il 
ne s’occupa qu’à bien reconrsoître la jolie vio- 
lette qu’Euriant portoit au-deflous de Ton fein : il 
la deflina, pour en conferver la mémoire; fit, 
fautant au cou de la vieille Gondrée, il lui re- 
nouvella fes promefies. 11 fortit du palais, cou- 
rut faire préparer fes chevaux, & partit, avant 
le jour, pour retourner à la cour de Louis. On 
-fut aflez furpris de l’y voir de retour avant le 
temps fixé par le pari. Gérard ne douta prs 
que Liziard, rebuté par les refus d’Euriant, 
ne fût revenu pour eflâyer de faire quelque 
accommodement avec lui. U fut bien furpris 
lorfque Liziard, montrant plus d’audace que 
jamais, publia qu’il avoit gagné le comté de 
Nevers; qu’à peine avoit-il eu befoin de deux 
jours pour y réuflir ; fie qu’il fupplioit le roi, 
qui retenoit les gages du pari, d’ordonner 
qu’Euriant fût appelée à fa cour, pour y être 
convaincue du peu de réfiftance qu’elle avoit 
apportée à le rendre heureux. Gérard avoit 
vainement cherché Liziard, depuis fon retour 
de Nevers, pour fe battre contre lui; le lâché 
comte de Foreft l’avoit évité, & ce ne fut 
qu’en préfence du roi qu’il put le joindre. On 
imagine fans peine quelles (durent être fa' fur- 
prife & fon indignation, lorfqu’il entendit 
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Liziard foutenir qu’il avoit gagné le comté 
de Nevers. Il n’étoit plus temps de recourir 
aux armes; il falloir que le pari fût jugé. 

Un jufte dépit animoit alors Gérard; & la 
certitude qu’il avoit que le comte de Foreft 
feroit confondu, lui fit accepter la propofition 
qui lui fut faite d’envoyer chercher Euriant 
par un écuyer, avec ordre de lui dire feule- 
ment que la reine Adélaïde la prioit de fe 
rendre à fa cour, & qu’il étoit allez vraifem- 
blabie que c’étoit pour y faire célébrer fès 
noces avec Gérard, auquel le roi fit promettre 
de ne point écrire. Le franc & noble Gérard 
obéit avec fidélité, d’autant plus facilement 
qu’il fe croyoit sûr que la petite violette lui 
ferviroit à convainc! e de menfonge le comte 
de Foreft. * • - 

Louis s’étant apperçu de la colère que celui 
de Nevers ne pouvoir cacher, mit ces deux 
Cheva.iers aux arrêts chez deux hauts barons 1 , 
qui fe chargèrent de les garder jiifqu’à ce que 
ja gageure fût jugée. 

Euriant réçut l’écuyer & fon melîage avec 
Ja joie la plus vive; & partit dès le lendemain 
fur une belle haquence, avec une fuite eonvé* 
nable à fa naifiànee. La déteftable Gondrée eut 
J’air d’être bien affligée de fon départ; mais 
elle s’exeufa de la fùivre, fur fon âge & foc 
i- ~ 
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Infirmités, lorfqu’Euriant lui propofa de Tac-» 
compagner. : * 

Cette jeune & charmante princefle, parée de 
fes plus riches atours , embellie par la joie de 
revoir fon amant, animée par l’efpérance de 
lui donner la main en «préfence d’une cour 
augufle, arrangea fon voyage de façon à n’avoir 
qu’une lieue à faire le matin du jour qu’elle de- 
voit arriver à Paris. L’écuyer avoit ordre de 
la conduire au palais de Louis} & ce fut aux 
acclamations de tous ceux qui la virent tra- 
verfer la capitale, qu’elle fe rendit au palais 
des Tournelles. Elle fut fur le champ admife 
à l’audience de Louis ento^p-é de fes pairs , & 
fut très-furprife de ce qu’on ne l’avoit pas 
conduite d’abord chez la reine. Elle le fut 
également de ne pas voir le comte de Neversj 
&, malgré l’accueil obligeant que lui fit fon 
fouverain, & les louanges qu’il donnoit à fa 
beauté , fes yeux fe remplirent de larmes. 

Les huifîiers de la chambre, félon l’ordre 
qu’ils en avoient reçu, firent entrer le comte 
de Nevers & celui de Foreft, conduits parles 
deux barons, qui les avoient fous leur garde. 
Le pari fait entre les deux comtes fut fa publi- 
quement , comme ayant la force d’un traité , 
félon lès lois de la Chevalerie, qui donnoienfc 
cette fanétion à toute parole entre Chevaliers, 
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lorfque le gage avoit été remis de part Sc 
d’autre. 

La vertu donne du courage. Euriant, indi- 
gnée, s’écria: — Ah! Gérard, commentas-tu 
pu te réfoudre à compromettre le nom de ta 
future époufe? La cÔmté de Foreft eft à toi; 
mais peut-elle nous dédommager de ce que 
tu me fais efTuyer dans ce moment? Et toi, 
Liziard, qu’ofcrois-tu dire contre moi? — 
Rien, répondit- il; car je vous ai trouvée trop 
belle, trop docile & trop tendre, pour n’être 
pas reconnoiffant du bonheur dont j’ai joui. 

- — Ah ! monftre, déteftable menteur, s’écria- 
t-elle, en tirant un poinçon de fa tête pour 
courir l’enfoncer dans fes yeux. — Louis la 
retint ; & la pauvre Euriant, cédant à la ré- 
volution affreufe qu’el'e éprouvoit, demeura 
fans connoifïàncc. Liziard profita de ce mo- 
ment pour dire au roi: — Sire, pour preuve 
de ce que j’avance, je certifie que la mie de 
Gérard a fous le fein gauche une violette dont 
voici la forme. Gérard qui m’entend, fait fo , 
convention qu’il avoit faite avec elle, qu’il me 
démente, s’il l’ofe, maintenant. — Gérard 
confterné ne put rien répondre; un défefpoir 
affreux arrêta fa voix. Loujs, ne pouvant fe 
réfoudre à croire Euriant coupable, aida lui- 
même à la porter dans l’appartemeut de la rei- 
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he, là rerftif entre les mains de deux anciennes 
dames de la Cour, & leur dit de vérifier fi le 
figne, pareil au deflin qu’il leur remit,- fe trotl- 
voit en effet fous Ton fein. Il fut facile à côs 
^darnes de voir la violette, Eüriant n’étant poirtt 
encore revenue de fon évâhouiflement. Elles 
vinrent en faire leur rapport à Louis 8 c à fis 
pairs; & Gérard, baiffant les yeux & dans un 
morne filertce, fortit de la chambre de Louis. 
Les pairs prononcèrent, quoiqu’à regret, qu’Eà- 
riant étoit coupable; & que Liziard e' toit en 
droit de s’emparer du cofnté de Nevers. Gç 
traître ne perdit pas un moment pour en rendre 
l’hommage-lige ; &, muni de l’aâe qui lui fût 
expédié par le grand référendaire, il partit fur 
le champ pour prendre poffellion du Niver- 
nois. t 

Le malheureux Gérard, ayant la rage & le 
défefpoir dans le cœur courut à fon palais , 
où plufieurs de fes proches voulurent le fuivrè. 
— Laiflèz-moi, leur dit-il avec une forte de 
fureur; abandonnez, oubliez pour toujours un 
-malheureux qui va fuir loin de fa patrie, & 
qui craint les témoins de là ruine & de fdn 
déshonneur. — Les inftances de fes proches & 
de fes écuyers furent inutiles ; il ne voulut 
jamais permettre qu’aucUn d’eux le fuivîr; il 
ne voulut pas même, dans l'humiliation qu 
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l’accabloit, fe couvrir de fes armes; &' quit- 
tant toutes les marques extérieures de (a 
dignité, vêtu des habits les plus communs, il 
ne conferva que fon épée. Il monta fur le 
meilleur de fes chevaux, couvert du harnois 
.le plus fimple, & partit en laiflant baignés cfe 
.larmes tous ceux qu’il s’étoit fi tendrement 
attachés. 

Il fortît de Paris à toute bride, & fuivit, 
au hafard, le chemin qui conduifoit à la forêt 
de Melun. A peine y fut-il entré, que, 
s’abandonnant à foh défefpoir, l’infidélité d’Eu- 
riant occupa feule toute fon ame: un torrent 
de larmes coula de fes yeux; il tomba dans 
la plus fombre rêverie; & fon cheval, ne fe 
Tentant plus prefie, s’arrêta de lui-même pour 
arracher quelques brins d’herbe dans un des 
endroits les plus folitaires de cette forêt. 

Pendant que Gérard s’éloignoit, la malhett- 
reufe Euriant revenoit de l’état de mort où 
la calomnie de Liziard l’avoit plongée: mais, 
en ouvrant les yeux, elle ne vit plus qu’une 
fille du commun, qu’on avoit par pitié laiflee 
.près d’elle, toutes les dames & les Chevaliers, 
l’ayant abandonnée, la cour étant -indignée de 
fon infidélité, & de ce qu’elle avoit caufé la 
ruine du plus aimable des Chevaliers. • 

Le crime découvert éteint toute efpcce de 

, * V v 

• v. 
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. Courage dans les âmes viles capables de le 
commettre; mais ce même courage anime 
celles qui n’ont aucun reproche fecret à lé 
faire. — Où Gérard efl-il ? qu’eft devenu Gérard ? 
s’écria-t-elle, en regardant cette fille. Son cri 
fut fi douloureux, fes regards furent fi tou* 
chans, que cette fille en fut attendrie. — ; 
Hélas ! que me demandez-vous , lui dit- elle? . » . 
Gérard, couvert de honte, a pardu fon comté 
de Nevers^ il fuit celle qui caufe fa ruine 8c 
qui lui déchire le cœur. — Ah ! ma chère 
?mie, dit Euriant, en le traînant près d’elle* 
& lui ferrant les genoux , ayez pitié de moi* 
Louis eft trompé, Liziard eft un fcélerat; 8c 
j’atteftc le ciel que je fuis innocente. Ah l 
Gérard! Gérard! comment peux-tu croire fi 
légèrement que ta fidelle mie puilfe être devenuç 
jcoupable pour ce monftrc? 

La vérité porte un caraûère facré qui lé 
peignoit alors dans les yeux & fur les lèvres 
d’JEuriant. La jeune fille commife à fa garde, en 
«eft topchée ; elle *confqit à changer d’habits 
avec cette infortunée. Elle la fait defcendre 
par un efcalier dérobé; elle court lui chercher 
fa haquenée;.& la tendre Euriant, bajlfant fon 
couvre-chef fur fon beau vifuge, traverfe Paris 
fans être reconnue , & vole fur les traces de fon 
amant. Elleelt aiîèzhçureufe pour trouver , de tems 



$3® G I 1 A H 0 1 

«n teins, des voyageurs qui, frappés d’avoîf 
Vu paflfer un homme d’une figure diftinguée, „ 
Couvert de larmes, peuvent marquer la route 
qu’il a fuivie; & la fortune, fe laflant pour un 
Moment de la perfécuter, la conduit à l’entrée 
de la fotêt , où les traces récentes d’un cheval 
déterminent 1a route qu’elle doit fuivre elle- 
même.. 

Euriant eft conduite par ces traces jufqu’i 
Pentrée d'une efpèce de forêt; mais 1 epaifleut 
des arbres & l’obfcurité qui y règne les lui 
font perdre de vue. Elle defeend de cheval pour 
les remarquer mieux à l’herbe froifiee qui les 
indique encore ; le hennifTemnt d’un cheval 
achève de diriger fa marche. Elle entrevoit ce 
cheval attaché par fa bride; elle entend des 
plaintes; eMe vole; & bientôt elle arrive près 
de Gérard, qu’elle trouve couché fur l'herbe 
la face contre terre, & pouffant des geraif- 
femens lourds comme un malheureux prêt à 
perdre la vie. — Gérard ! mon cher Gérard , 
4‘écrie-t-eîle, en lui tendant les bras. Le foft 
de cette voix , fi préfente à fon cœur , réveille 
les lèns engourdis du malheureux Chevalier : 

Il voit avec lurprife , mais avec horreur , E«ï 
riant fi près de lui. — Que viens-tu faire ici * 
parjure, s’écrie-t-il en fureur? — Mourir de 
ta main, lui dit-elle, ou te perfuader de 



/ 


Digitized by Google 



Di Ne v e à s. 331 

fhon înnôcence. — Oui, tu mourras, perfide, 
Jui dit-il , & c’eft le ciel même qui te livre £ 
ma jufte vengeance ; je vois qU’on t’a déjà 
rendu jufticè eh te dépouillant des nobles orne* 
mens que tu n’étois plus digne de porter ; & 
c’eft fans doute la juftice de Louis & d’ Adélaïde 
qui t’a fait conduire fur mes pas pour te livrer 
à ma vengeance. — Ah ! que dis-tu, Gérard 1 
s’écria-t-elle : ta fureur pfeut-elle t’aveugler à ce 
point? Quel autre pouvoir que celui de l’amour 
auroit pu me conduire fur tes traces? Mais je 
ne vois que trop que j’ai perdu ton cœur , 8c 
qu’il s’eft endurci pour moi. Achève donc de 
m’arracher la vie: non, je 11 e peux fupporteC 
plus long-tems l’horreur de te paraître cou* 
pable; frappe, Gérard; éteins d’un foui coup 
mon' amour & ma vie, 8c que mon dernier 
foupir Toit pour toi. . • 

Gérard ne put s’empêcher d’être attendrit 
il porte enfin tous fes regards furEuriant, dont il 
les avoit détournés jufqu’alors: il la voit fe 
jeter à fes genoux. Tranfportée par fon défef* 
poir, elle arrache far collerette ; elle ouvre fa 
robe, découvre fon beau foin: Frappe, 

frappe, Gérard, s’écrie- t-elle de nouveau, eu 
étendant les bras; ah ! Dieux !.. . Gérard eft 
agité dans ce terrible moment par l’amour 
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Qt par les furies. L’a&ion d’Eiiriant Péroeuf 
bien tendrement: mais ce malheureux voit la 
fetale violette, & cette vue ranime toute fa 
rage. Il fe relève furieux, court à fon épée 
qu’il a jetée fur l’herbe: il la tire ; . & , détour- 
nant les yeux , il revient, d’une démarche mal 
allurée, pour frapper fon innocente mie. Eupant 
â’étoit jetée à genoux ; elle préfentoit de nouveau 
û gorge à Gérard. Gérard la regarde, frémit. 
Non, dit-il , je ne peux me réfoudre à t’arracher , 
la vie; mais n’efpère pas me féduire : la violette , 
ton parjure, te condamnent ; je t’abandonne à ton 
malheureux fort. — A ces mots, fans écouter 
les cris d’Euriant, il court àfon cheval, il le 
détache, s’élance, & s’éloigne à toutes jambes. 

Euriant, voyant que Gérard s’éloigne d’elle, 
pouffe des cris affreux, cherche en vain quélque 
arme pour fe donner la mort. Elle arrache fes 
beaux cheveux, fe jette fur la terre, appuie fon 
vifage fur l’herbe pour s’étouffer : mais la nature , 
même en fuccombant à cet état horrible, la 
défend de la mort, & la laiffe évanouie & fans moit* 
ventent fur l’herbe. Elle rgfta plus d’une heure 1 
fans aucun fecours dans cet état funefte ; elle y fut 
reftée encore plus Iong-tems, & peut-être pour 
toujours, fi le hafard n’avoit conduit dans ce 
lieu le duc de Meta, qui s’étoit écarté du grand 
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chemin, avec plufieurs de fes gens, pour aller 
à la recherche de fon chien qui s’étoit égaré dans 
Je bois à la pourfuite d’un chevreuil. 

Le duc fut bien furpris en voyant une 
jeune perfonne dont la pâleur, & la mort qu’il 
croyoit l’avoir frappée , n’avoient pu défigurer 
les traits & la beauté ; il dit à fes gens de des- 
cendre, & de voir s’ils lui trouvoient quelque 
refte de vie. Ceux-ci répondirent, après l’avoir 
examinée, qu’elle refpiroit encore, mais bien 
faiblement. Il descendit fur le champ lui-même, 
& lui donna les plus prompts fecours. Eurianf, 
en reprenant fes efprits , fut effrayée de fe voir 
entourée par un grand nombre de gens inconnàs. 
Le duc de Metz lui fit vainement des quefHons 
fur l’accident qui l’avoit mife dans cet état cruel'î 
il ne put en tirer que de nouveaux gémiffemensi 
&c le peu de mots qu’elle prononça furent pour 
demander la mort. 

Le duc de Metz , jeune & prompt à s’enflammer, 
trouva la belle Euriant charmante ; & ne douta 
point qu’il ne la confoiât facilement, en- lui 
déclarant qu’il la trouvoit alfez jolie pour lu 
conduire à Metz, & pour lui donner l’état le 
plus brillant 5 tl fut même fi frappé dé l’air de 
noblelfe qu’elle confervoit, malgré le délordfl» 
de fon état préfent, que, dès ce premier mo- 
ment, il ajouta qu’ennuyé de la vie errante 
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qu’il avoit menée jufqu’aîors, il la deftiioît -â 
partager avec lui la fouveraineté des Trois 
Evêchés & de la Lorraine. 

Euriant fe défendit long-tems de le fuivre ; 
mais, voyant qu’il la relevoit de terre malgré 
fa réfiftance, & qu’il vouloit l’entraîner vers 
jfon palefroi: — Arrêtez, Seigneur, lui dif- 
elle, & fâchez quelle eft la malheureulè avec 
laquelle vous vous abaifle 2 jufqu’à lui propoièr 
votre main; l’état où vous, me trouvez eft une 
jufte punition de mes crimes. Entraînée dès ma 
plus tendre jeunefle aux vices les plus bas , je 
me fuis livrée à tous les excès du libertinage ; 
& dans le nombre infini de mes amans, 1 
n’en eft aucun qui n’ait éprouvé les plus noires 
trahifons de ma part; je fens qu’il me feroii 
impofiible de m’en corriger. Ne vous aviliflez 
.donc pas en vous chargeant d’une créature 
infâme, qui fe fent accablée de fes iniquités,, 

& qui veut relier en ce dclêrt , pour s’y livrer 
£ la mort qu’elle mérite. — Non , lui répondit 
le duc de Metz, en l’entraînant toujours: tout ce 
..que vous avez pu faire jufqu’ici me touche peu.; 
la misère a pu vous entraîner au mal , une fortune 
brillante rappellera votre ame à des fentimens J 
plus honnêtes. — Les Chevaliers qui fuivoient 
|e duc de Metz, furent indignés de voir leur maî- 
c$c«.s’Qbfti«er à s’empâter de cette vile créature* 
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& n’obcirent qu’à regret à l’ordre qu’il leur 
donna de l’aider à la mettre fur fon palefroi ; 
cependant ils furent aulli furpris que le duc dç 
voir que la beauté du palefroi, la richeffe de 
fon harnois, & qu’un bracelet de diamans qu’Eu- 
riant avoit oublié de détacher, répondoient fi 
peu aux habillemens fimples dont elle étoit cou- 
verte, & aux propos qu’elle venoit de tenir. Lç 
duc n’en fut que plus vif à fuivre fon premier def- 
fein, &, malgré la réfiftance & les gémiflemen* 
d’Euriant, il l’enleva, la conduifit à Metz, & 
la remit entre les mains d’une Iceur qu’il avoit, 
à laquelle il conta fon aventure, en lui difant 
qu’il avoit tout lieu de foupçonner qu’une auflî 
jeune & belle fille cachoit fon véritable état, 
& ne s’étoit accufée de tant d’infamie que pour 
fe dérober à fon amour. La fœur du duc gémifloit 
en fecret de toutes les foibleffes de fon frère; elle 
étoit bonne, douce & vertueufe : elle adopta 
facilement cette idée, mais elle fe garda bien 
d’en inftruire fon frère. — Puifque vous la 
remettez fous ma garde, lui dit-elle , puif- 
qu’elle vous plaît afiez pour que vous ayiez des 
vues fur elle, & pour vous infpirer le projet 
infenfé de lui donner la main, laifTcz-moi donc le 
tems de l’examiner, de connoître le fond de 
fon caradère & de fon arae, & jurez-moi d’èlre 
Jiuit jours fans me demander à la voir, — Le 

i 
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duc ne put pas refiiler d’en prêter le fermeift 
â fi fœur, d’autant plus qu’elle avoit eu l’adreflê 
de lui faire une proportion fi râifonnable eri 
préfence de fon grand-référendaire & des princi- 
paux feigneurs de fa cour. 

Nous verrons quel fut le fuccès des vues 
fécrettes de la fceur du duc; &, puifque nous 
laiflons la jeune Euriant en de fi bonnes mains , 
il eft naturel de nous occuper du fort dû 
malheureux Gérard. 

Ah ! qu’il eft douloureux de s’éloigner de ce 
qu’on aime ! qu’il eft difficile de rompre une pre- 
mière chaîne! Entraîné par le défefpoir & par 
le dépit, Gérard s’éloignait à toute bride de 
celle qu’il croyoit infidelle; mais il ne pouvoit 
arracher de fon cœur le trait dont il étoit 
bleflé. — Suis-je donc le feul, fe difoit'il, qui 
le foit vu tromper par une femme? Salomon, 
malgré toute lafageflè qu’il avoit reçue del’Eter- 
hel, Samfon, malgré tous les miracles que lé 
Très-Haut faifoit en fa faveur, furent fouvent 
dupes dans leurs amours. Celuy qui fe tient trop 
affeure dans Jes amours doit pour fol eflrt 
tenu , bien plus fol encore cfl . eluy qui ofe fa my'e 
éprouver. Bien devois-je laifjer la mienne en 
paix ; las ! qi? ai- je fait quand par malengin ay-fe 
mis la mienne à Veffay t 

A ces mots, il fe rappeloit les doux momeé 

paftes 
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avec Euriant, toutes les perfections, tous 
les charmes de fa mie; &, quoique la violette 
fût la caufe de la perte de fon comté dû 
Nevers, il ne pouvoit penfer fans émotion à 
la charmante place que cette violette occupoit. 
La tendrefle, l’ingénuité, les fentimens d’Eurianfc 
fe retraçoient dans fon cceur, & l’empéchoient 
de la croire abfolument coupable. Il connoilfoit 
Liziard pour être capable des plus noires trahi- 
fons; des torrens de larmes couloient de fes 
yeux, il fe repentoit d’avoir adandonné fa mie 
dans un défert. — Auroit-elle fi vivement fenti 
ma perte, auroit-elle fuivi mes pas, fedifoit-il, 
fi fon cceur n’eût été toujours aulli fenfible 
pour moi? 

En s’occupant de ces idées fi douloureufës, 
Gérard laifioit marcher fon cheval à l’aventure. 
Ce cheval, qui connoifibit le chemin de Nevers, 
l’avoit pris lur le foir; &, pendant toute fe nuit, 
il avoit marché fi légèrement, qu’à la pointe 
du jour le comte apperçut de loin un gros 
bourg qu’il reconnut pour être l’un de ceux de 
la frontière de fes états. La vue de ce bourg 
lui rappela fa perte. — Hélas ! difoit-il , voilà 
donc ce beau pays où mes pères ont donné des 
loix , où j’ai paffe ma 'jeunefiè , où j’étois 
aimé d’Euriant, où je devois pafier des jours 
$ heureux, avec elles. Hélas ! j’ai perdu par ma 
J'orne IX, £ 
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faute ce noble héritage ; j’ai fait mon malheu^ 
& celui de mes anciens fujets: j’en étois aimé* 
ils auroient été heureux fous mes lois. Je connois 
Liziard; il ne s’occupera point de leur bonheur: 
dur & pervers, il traitera le Nivernois en 
pays de conquête. En difant ces mots, Gérard 
fentit naître en lui le defir le plus vif de favoir; 
par lui-même ce qui fe paffoit alors à Nevers, 
Sachant que madame Gondrée n’étoit point 
fortie de cette ville, il ofa former le deflein 
d’entrer, bien déguifé, dans la ville, & conçut 
l’efpérance de parler en fecret à la gouvernante 
de fa mie. — Je ne peux réfifter (difoit-il) 
à la voix qui s’élève dans mon cœur, & qui me 
dit encore qu’Euriant n’eft point coupable; ce 
n’eft que lorfqpe mon malheur me fera con- 
firmé par Gondrée, que je peux prendre le parti 
d’oublier ma mie , ou de chercher la moat. 

Gérard favoit qu’un ancien meneftrel du. duc 
fon père s’étoit retiré dans ce bourg avec fa 
yieille femme, pour y jouir paifîblement des 
bienfaits de fon ancien maître. Ce meneftrel l’avoit 
fait danfer fouvent avec fa mie, au fon de fa 
vielle qu’il touchoit mieux que tous les antres 
jongleurs du pays. Il prit le parti de fe confier à ce 
bon-homme, dont il connoillbit l’attachement 
& la probité. Il s’enfonça dans un haflier épais 
fur le bord du grand chemin. Il débrida fo|| 
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* cheval pour le lailTer paître; &, quoiqu’il fût 
abattu par la fatigue & le befoin,'il prit le 
pai ti ci attendre la nuit pour fe rendre chez 
le vieux msneftrel. Il fe coucha fur l’herbe i 
des fraifes & quelques fruits fauvages qu’il bai- 
gnoire fes larmes, furent la feule nourriture? 
qui 1 empecha de fuccomber pendant cette 
longue journée. Gérard fut tiré deux ou trois 
fois dé fa profonde rêverie par le paf% e de 
quelques laboureurs, qui caufoient enrre eux, 
chemin faifant; & deux fois il ] es entendit 
déplorer la perte de leur ancien maître, mau- 
dire le jour qu’il les avoit quittés, & celui 
de la prife de poflèdïon de Liziard. Bien devons 
attendre , fe difoieht ils , maux & outre-cuidance 
de la part de ce Li^ard ; U n'a pas plus de 
conroy ( i ) dans fa tête que dans fin hôtel , où 
tout va de mal en pis , en perpétuel defroy . 

Dès que le foleil fut caché fou s ï’horifon. 


0) Conroi ; c’efl l'ordre , en ancien langage, comme 
«eu, dire détordre. Ce tnot ancien ed encore en 
dan. 1, ma.r.n du roi. L.,f,„«i, 

«arrêtent, en «oyageaia, chea un princ « mime Qucl|ei 

un pameuher & qu'ds y couchent , ou que feulement 
ils y dînent , le contrôleur de la maifon , qui les f uit 
donne cm «ut d'or i «lui , ni 

t-'.^port.furfon eu,, d.d pour paJtr „ 
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Gérard fj? rendit chez le vieux meneftrel , aprîé 
avoir pris la précaution de couvrir fes traits & 
fon teint avec un mélange de jus d’hache 8c 
de fafran; il connut avec plaifîr que cette tein- 
. ture le deguifoit aflez , pour que Tes ferviteurs 
les plus familiers ne puflcnt le reconnoître. II 
demanda l’hofpitalité pour une nuit ; & le 
vieux meneftrel , attendri de voir qu’il portoit 
l’emprei.-rte de la fouffrance & de la douleur fur 
fon front, s’emprelfa de lui donner des fecours. 
■» — Mes bons & nobles maîtres , dit-il à Gérard , 
mont mis en état de pafler des jours paifîbles; 
& je remercie le ciel , quand il me met à por- 
tée de partager leurs bienfaits avec des mal- 
heureux. Quelques mets bien reftaurans, un 
flacou plein d’un bon vin bien vieux, furent ap- 
portés par la vieille époufè du meneftrel ; 8c 
Gérard commençoit à réparer fes forces épui- 
fées, lorfque fon hôte reconnut à fon doigt 
une bague qu’il avoir .vue fouvent en lui don- 
nant des leçons de vielle. Ce bon homme , qui 
s’étoit déjà fenti vivement ému en recevant 
Gérard , acheva, dans ce moment, de le re- 
connoître. II ht, en fe jetant à fes genoux, 
-un cri perçant qui fît accourif fa femme. — - 
Ah! c’eft notre cher maître, s’écria t-il ; ah! 
Dieu, dans quel état le vois-je réduit! — Gé- 
rard les emb rafla tendrement tous les deux. 
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leur confia fes peines, & leur fit nulle quefi- 
tions différentes fur ce qui fe pafloit dans Je 
palais. - — Hélas , dit le meneftrel , je n’ai pu 
nie réfoudre à voir un lieu qui me rapoeleroit 
les maîtres que j’ai perdus. Je ne vais plus à 
N'evers ; ce n’cft que par lés paflans que je fais 
que vos anciens fujets vous pleurent fans ccfîé; 
qu’il ne règne plus d’ordre ni de dignité dans 
la cour de Liziard ; que la vieille Gondré» 
y efl: refïée , &. que c’eft la feule des anciens 
(ërviteurs de la maifon qui n’en ait pas été 
chaffée. Gérard trefïaillit en écoutant le ménes- 
trel , & fe fit répéter ce qu’il venoit de lui dire 
de Gondrée^ Le bort-Komme ajouta qu’il fem- 
bloit même que Liziard la traitoit avec un air 
de confiance & de confédération. — Ah ! leur 
dit-il , il faut que je voie par moi-même com- 
ment ils font enfemble : je les foupçonne tous 
deux de la plus infâme trafiifon ; &, dufle-je 
périr mille fois fi je fuis reconnu , la mort me 
fera douce fi je peux m’affurer que ma chèra 
Euriant n’eft point coupable. Le vieux menefi- 
treî embraffa fes genoux une fécondé fois, & fe 
conjura de ne point expofer fa vie. — Je penfë 
comme vous , dit-il à Gérard ; je Tes crois tous 
deux capables des crimes les plus noirs : mais 
plus ifs fe fentent coupables , plus votre mort 
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eft certaine s’ils vous reconnoiffent. — Gérard 
lui remontra que dans fon état préfent il n’avoit 
plus rien à ménager; qu’il n’étoit point occupé 
de la perte de fon comté : mais qu’il ne pouvoit 
furvivpe à l’infidélité de fa mie , & qu’il n’avoit 
d’autre moyen pour s’éclaicir , que d’aller lui- 
même à Nevers. ' 

Le meneftrel, le voyant déterminé, fe trou- 
vant même perfuadé que Gérard n’avoit que 
cette reflource pour fe tirer de fon état affreux, 
prit toutes les précautions poffibles pour ache- 
ver de le bien déguifer. Il lui fit prendre fes 
houzettes fi); il le couvrit de fon vieux man- 
teau : les beaux cheveux de Gérard furent en- 
fermés fous un bonnet fourré à moitié pelé. Il 
pendit fa vielle à fon cou, avec fa mallette 
couverte de peau, & parvint à lui donner tout 
l’air du plus pauvre & du plus miférable da 
tous les meneftrels. Gérard partit dès le lendemain 
matin à pied , & fit trois lieues dans les boues 
& par la pluie pour fe rendre à Nevers, où, 
fur les onze heüres du matin , il entra le cœur 
bien ferré, mais plus animé que jamais à fuivre 
fon projet. C’étoit un jour de fête; & le peuple 
commençoit à fe répandre dans les rues au for- 


(i) Eipèçes de bottines. 
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tir de l’office , le loleil ayant diffipé les nuages 
pluvieux qui l'obfcurcilfoient. 

Gérard s’arrêta dans piufieurS carrefours dif- . 
férens , & tira quelques fons de fa vielle, félon 
l’ufage des meneftrels, qui fe fervoient de cè 
moyen pour fe faire appeler dans les maifonS. 
Il entendit plufieurS fois les bourgeois fe dire 
l’un à l’autre : — Que vient faire ce malheu- 
reux jongleur en cette ville, où nous femmes 
tous en .triAeffè? PafTèz plus loin, mon pauvre 
ami , lui difoient ils : Nevers n’eft plus ce 
qu’il étoit du terns de fes anciens maîtres ; 
vous mourriez de faim , avant qu’aucun de nous 
vous appelât. — Gérard verfa des lartfies d’at- 
tendrifTement en les écoutants ils crurent qu’il 
partageoit leur douleur , & plufieurs lui don- 
nèrent du pain & des gâteaux qu’il mit dans là 
mallette avec une bien vive reconnoiflance. — > 
Ah ! fe difoit-il , quels nouveaux regrets ne 
dois-je pas fentir d’avoir perdu par ma faute 
des füjets auffi fidèles? 

Gérard, après avoir parcouru quelque teîft* 
la ville, s’approcha du palais, s’affit fer une 
borne, & fe mit à jouer de fa vielle. Perfonne ne 
l’avoit encore appelé, lorfque heureufement 
madame Gondrée ouvrit un balcon, l’entendit, 
& l’envoya chercher pour amufer le nouveau 

Y iv 
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comte de Nevers pendant fon dîner. Liziar<?4 
malgré fon fuccès, étoit fouvent plongé dans une 
lombre rêverie. Les remords ne changent pas 
Iesames perfides & criminelles, mais du moins 
ils les tourmentent allez pour ne les laifler 
jamais jouir d’une douce tranquillité. Liziard 
voyoit fur les vifages confternés de fes nouveaux 
fujets à quel point il leur étoit odieux; il fen- 
toit qu’il méritoit de l’être. 

Dès qu’il fut à table , madame Gondrée iar 
troduilit le rpeneftrel , qui frémit d’horreur & 
de colère , en voyant Liziard aflis paifiblement 
à la même table où fon père, fa mère & fa 
chère Ewriant avoient fait fi long-tems le charme 
& le bonheur de fa vie. Il prit cependant fur 
lui d’accorder fa vielle , & de chanter une ro- 
mance. Il en choifit une qui répondoit au fen- 
timent qui l’agitoit; c’étoit celle de -Guillaume 
d’Orange- au court-nez, qui» couvert des bief 
fures qu’il avoit reçues en fuivant Charlemagne^ 
venoit prier fon foible fils, Louis le Débon- 
naire; de lui donner du fecours contre les Sar- 
rafins. La romance portoit que le fils du grand 
Charles remettoit l’accord de fa demande à la 
décifion de fcp confeil ; & que Guillaume, in- 
digné de fon ingratitude , la lui reprochoit 
•avec fierté, lui montroit fes blefiùres , lui difoit 
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tju’il renonçoit à fon fervice, à fon valïèlage, 
& qu’il ne voudroit pas même tenir de lui un 
feul éperon ( i ) doré. 

, , Liziard fait peu' d’attention à la romance de 
Gérard; & celui-d voyant qu’on ne lui dit pas 
de continuer , fe lève de fon tabouret; & fa 
fermant encore mouillé de la pluie du matin, il 
s’approche de la grande cheminée de la falîe, 
& fe tient debout dans un des coins de l'âtrc 
pour fe fécher. Perfonne ne fait attention au 
pauvre jongleur; les domeftiques emportent la 
table, fe retirent, & Liziard feul refte avec 
Gondrée. La vieille fcélérate faifit ce moment 
pour lui faire des reproches amers fur ce qu’il 
n’a rien fait encore pour elle, depuis qu’il ell 
maître du comté de Nevers. Liziard s’excufe 
fur te qu’il a craint que les grandes récom- 
penfes qu’il lui deftine n’euflent découvert le 
pafte qu’ils avoient fait cnfemble , s’il l’eut mife 
fur le champ en polTeflion. Il convient qu’il 

(i) L’éperon doré étoit la marque de la Cheyalerie ï 
les damoifels, les bacheliers & écuyers n’en porcoienî 
que d’argentcs. Guillaume, par ces mots, annonce à 
Louis le Débonnaire qu’il dcda;gr,e Ton fecours ; & que 
puifqu’il a pu hélîter à le lui donner , il eft dégage de 
fon hommage-lige : il lui déclare qu’il n’efl plus K>n 
homme , & qu’il ne le reconnoit plus pour fon luzerain 
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lui doit tout; que fans elle il n’eût jamais p# 
voir la violette , & qu’il eût perdu fon comté 
de Forefl : cependant il regrettte qu’elle s r ett 
foit tenue à lui (aire voir tous les charmes 
«FEuriant, dont le fouvenir, dit-il , l’agite plus, 
lorlqu’il fe la rappelle , que dans le moment où 
fa gageure feule l’occupoit. Mais Gondrée re- 
jette bien loin cette idée, en l’afiurant qu’Eu- 
riant feroit plutôt morte mille fois, que de 
manquer à l’amour qu’elle avoit pour Gérard* 
Liziard , après avoir renouvelié fes promeflës à 
Gondrée , fort & defcend pour monter à cheval ; 
la vieille fe retire. Gérard fort de la cheminée, 
defcend par un efcalier dérobé qu’il connoît , 
s’éloigne du château , & va fe réfugier dans le 
confeflional d’une églife, pour cacher le trouble 
qui l’agite, & pour rendre grâces au ciel de ce 
que fa chère Euriant n’eft point coupable. Cefl 
alors que s’abandonnant à tous fes tranfports, 
â peine eft-il encore un inftant agité parla fu- 
reur que lui doit infpirer une fi noire trahifon î 
if ne s’occupe que du bonheur d’être sûr que 
fa charmante mie eft ftdelle ; il verfe un tor- 
rent de larmes , mais elles ne font plus amères ; 
il fe fent ranimé par l’efpérance de la retrou- 
ver, de prouver fon innocence, & de punir Li- 
aiard & Gondrée de leurs forfaits. Dès qu’il 
eft un peu çemis de cette agitation violente. 
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il fort de Nevers, & retourne, d’un pas léger * 
chez le vieux meneftrel. — Ah ! mon bon vieux 
ami , lui dit-i!, que ne te dois-je pas ! — Gérard 
lui apprend, avec la joie la plus vive, l’heu- 
reux fuccès de fon voyage. Le bon homme & 
fa vieille femme s'attendraient avec lui fur le 


fort de la belle Euriant, qu’il a fi cruellement 
abandonnée dans la foret. Gérard n’eft plus oc- 
cupé que de voler à fa recherche. Il effuie les 
vilaines couleurs qui le défigurent : il reprend 
fes habits, fe repofe pendant quelques heures, 
& part, long-tems avant le jour, pour retour- 
ner dans la forêt où fon injufte dépit l’a fépa- 
rée de fa fidelle & charmante mie. , 

La nuit étoit très-obfcure, & deux ou trots 
chemins diffirens fe croifant à peu de diftance 
du bourg dont il partoit, il s’égara de celui 
qu’il auroit dû fuivre. Ne reconnoififant plus 
fe pays, à la pointe du jour il fut forcé de 
marcher à l’aventure, en priant le ciel de le con- 
duire fur les traces d’Euriant. 

Gérard marcha pendant trois jours , fans 
ofer entrer dans aucune ville, de peur d’être 
reconnu ; quelques pauvres villageois , chez 
lefqucls il s’arrêtoit pendant la nuit, ne purent 
lui donner aucune notion fur l’objet de fa 
recherche. Sur la fin du quatrième jour, quelques 
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c£oit près de la forêt des Ardennes y & ee# 
cavaliers, le voyant d’une taille avantageulé & 
bien monté, lui proposèrent de venir avec eux 
pour fervir le comte Galeram dans une expédi- 
tion. Gérard apprit , par les réponfes qu’ils 
firent à fes queftions, que ce comte, amoureux, 
d’une belle & jeune héritière du pays, avoit 
réfolu de l’enlever par la force des armes, & 
qu’il la tenoit afliégée dans fon château. Gérard 
ctoit né trop généreux pour embraflër une 
auflî mauvailè querelle ; il réfolut au contraire 
de fecourir celle que Galeram vouloit oppri- 
mer. Il fuit ces cavaliers, & arrive avec eux a 
la vue d’un château , que plufieurs troupe* 
commencent d’entourer. Il prend fon tems pour 
fé féparer des cavaliers ; il vole aux barrières 
du château , qui s’ouvrent poir le laifler entrer. 
On le conduit à la- dame du lieu , qu’il 
• trouve plongée dans le plus affreux défefpoir. 
Ses deux frères tombés lous les coups du 
redoutable Galeram, l’ont laiflec fans défenfe. 
Gérard lui propolé de remettre fon fort 
entre fes mains. Elle l’accepte; il envoie défier 
Galeram. Le combat entre ces deux terribles 
adverfaires eft furieux; Galeram fuccombe, 
Gérard eft vainqueur. La belle & jeune dame, 
héritière des plus riches états, prend foin elle- 
même des bleffures de Gérard, lé prend d’amour 
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■pour lui , veut lui donner la main , & 1 » 
rendre plus puilfant qu’il n’a jamais été. Mais 
Gérard, fidèle au fouvenir de fa mie, & plus 
réfolu que jamais à la retrouver ou à mourir, 
■s’échappe, une nuit avant que fes bleffures 
foient refermées, arrive à Châlons, à moitié 
mort. Il fe trouve mal en arrivant : un riche 
bourgeois , touché de fon état , le fait em- 
porter chez lui. La fille de ce bourgeois, 
très-fpirituelle & très-jolie , fe prend d’amitié 
pour lui & achève de le guérir de fes bleffurer. 
L’honnête Gérard, s’apf>ercevant que cette jeune 
perfonne eft prête à devenir fcnfible pour lui, 
la prévient, en> fe faifant connoitre , & en lui 
racontant Ls aventures & fes malheurs. Elle 
perd toute efpe'rance d’en faire fon ami. — • 
Partez, lui dit-elle, puifque vous ne pouvez 
faire le bonheur de ma vie; votre féjour ici 
devient trop dangéreux pour moi. Vous avez 
perdu votre .mie pour avoir voulu follement 
éprouver fon cœur ; ne vous rendez pas encore 
plus coupable, en me rendant malheureufe. — 
A ces mots, elle lui donne un bel épervier ; 
elle lui fait amener fon cheval , l’embrafTe , & 
le fait partir. Gérard éprouve plufieurs patres 
-aventures; il en fort toujours avec gloire, 8c 
■fans fe faire connoitre pour l’ancien comte de 
Nj?ve.rs , il ne porte d’autre nom que celui de 
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Chevalier à l’Epervier; & c’efl fous ce nom 
qu’il arrive chez Milon, duc de Cologne, qui 
rafïèmble de toutes parts des Chevaliers pour 
foutenir la guerre qu’il a contre les Sefnes ( 1 ) , 
qui viennent de faire une incursion dans fes 
états. 

Gérard ne fut pas long-tems fans donner des 
preuves qu’il étoit un des premiersChevaliers 
de l’univers , le duc Milon l’ayant vu porter la 
terreur dans les rangs de fes ennemis, enlever 
des étendards , & renverfer le duc de Seines 
•qu’il auroit fait prifonnier, fi plufieurs efcadrons 
ne fulTent venus à fon fecours. Le duc Milon 
après cette journée, qui fut à fon avantage, 
amena Gérard dans fon palais, & voulut qyÿl y 
fût logé déformais. 

Si Gérard avoit paru redoutable les armes 
à la main, il ne parut pas moins charmant à 
toutes les dames de la cour de Milon, Jorfqu’ii 
fut défarmé. La jeune Euglantine, fille du duc, 
ne put s’empêcher d’être émue lorfqu’il fut amené 
par fon père. On fait quelle étoit 1 efpèce de 
falut que les dames du plus haut parage dévoient 
aux Chevaliers qui leur étoient préfentés aU 
fortir d’un combat dont ils avoient remporté 
l’honneur. Les lèvres d’Euglantine. ne firent que 
- ' - " 1 ’ »■ 

£i) Saxons, 
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FelFet d’une feuille de rofe fur la bouche de Gé- 
rard;' mais celles du beau Gérard firent celui 
d’un trait de feu fur la bouche d’Euglantine. 
Une jeune fille d’honneur de la princefle ne put 
s’empêcher de dire en foupirant: — Ah! que 
ma maîtrefle eft heureufe ! — Elle a voit dit ces 
mots aflëz hàut pour être entendue. Gérard rou- 
git, & n’en parut que plus beau. La belle 
Euglantine regarda Florette {c’étoit le nom de 
cette jeune fille) avec une forte de colère; & 
dès qu’elle fut retirée dans fon appartement, 
elle la fit appeler pour lui faire des reproches 
très-vifs fur l’efpèce de déclaration qu’elle avoit 
ofé faire à Gérard. Dea , Maltrejfe , répondit 
Florette ,feroit-il donc que male jaloufie vous poi- 
gne ( pique ) déjà pour le Chevalier? fe mefure-t on 
en amours? & fi de moy voulfit-il faire fa mye , 
penfeç-vous que je le refufajfe! — Taifeç-vous , 
petite fotte, lui dit Euglantine; ave^-vous villes 
(s fiefs à lui donne t comme moy? — Ah! ah! 
dame , cuideiyvous donc que villes & fiefs fijfent 
naître chauds defirs & fin amour? Bien à foifon 
ave\ vous charmes pour plaire au Chevalier ? Le 
peu que j*en ay , c'efi tout mon bien; mais je ne 
dis pas que je ne les mette au jeu pour m’ea 
faire aimer, 

Euglantine fut très courroucée de la réponfe 
fcardie de florette; elle U renvoya dans fa chara- 
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bre, s’enferma dans la fienne, & (e mit â penfétf 
tant amouretifement, quelle Je'mbloit un bambin 
qui vient de manger du miel , & Je pajjoit le bout 
de fa langue Jur les lèvres , cuidaiu y jentir encore 
celles de Gérard. v 

LesSefnes, rebutés par la grande perte qu’ils 
avoient faite dans cette dernière aéèion, furent 
quelques jours fans rien entreprendre, & s’occu- 
pèrent à conftruire des machines pour battre la 
cité, tandis que le duc Milon employoit fes 
foldats & les bourgeois à fortifier fes remparts. 
Ces jours, que Gérard regardoit comme perdus, 
parce qu’il n’étoit rempli que du defir d’acquérir 
de la gloire, étoientbien agréables pour celles 
qui ne s’occupoient que de leur amour. Quelques 
fêtes & des bals que le duc Milon permit à fa 
fille de donner, firent paroître Gérard avec de 
nouveaux charrrics aux yeux d’Euglantine & de 
Florette. Toutes les deux avoient une très-jolie 
voix; toutes les deux, occupées de plaire à 
Gérard , ne négligèrent pas ce moyen de le 
toucher, & de lui faire entendre le fecret de 
leur ame. Euglantine prit un jour un tympa- 
non ; & fes belles mains faifant voltiger les 
deux baguettes avec grâce, elle chantoit en 
regardant Gérard du coin de l’œil : 

Amour m’a mife en grand ma!-aiie. 

Dolente fuis par mal d’aimer. 

L’in fiant 
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E’inftant d’après -, Fiorette prit un filtre, & 
pria Gérard de l’aider à tirer Tes gants. Elle 
eut Padrefle de fis retenir allez pour que Gérard 
fût long-tems à lui rendre ce fervice, & ne pût 
découvrir que peu-à-peu des bras & des mains 
d’albâtre, que les grattes avoîent arrondis. Elle 
tira quelques Tons plaintifs en regardant d’abord 
Euglantine; elle finit par chercher les yeux de 
Gérard au fécond vers de fa chanfon; & fa 
voix douce , & comme retenue par une peine 
fècrette , fit entendre ces mots : 

Vous chantez, & je meurs d’aîmer; 

Trop vous eft petit de mes maux. 

Euglantine fte put tenir aü mouvement de 
Jaloufie qü’elle fentit alors. Elle interrompit 
Fiorette; &, retirant affez brufquement le filtre 
de fes mains: — Chevalier } dit-elle, en le pré-» 
(entant à Gef ard , tarit bien nourri (élevé) nous 
paroiJJ'e^ eflre , qu'il n'ejl pojjible que ne fackie £ 
ouvrer ( vous fervir) de Jîflres & de chants , comme 
de lance & d épée. Gérard , ne pouvant s’en 
défendre, prit le filtre ; il en tira quelques ac- 
cords, & fit un grand foupir. Euglantine Si 
Fiorette efpérèrent toutes deux que ce foupir 
étoit pour elles; toutes deux cherchèrent à lire 
dans les» yeux de Gérard : mais bientôt elles 
fuupirèrent aulli triltement que lui, en voyant 
Tome IX, Z 
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f es regards fixés fur les corde de fort filtre, & 
en l’entendant chanter: 

♦ 

Hélas! hélas! je ne vois pas ici 
Celle qui tient & mon ame & ma joie. 

Euglantine étoit très-vive; & n’étant plus la 
inaîtrelTe de cacher le dépit que lui donnoit 
cette chanfon : Sire Chevalier , lui dit-elle tout 
bas, faut que vous aye ^ le cœur bien failly , 
quand aimer n'ofei [ ou vous êtes aimé ; bien 
m'apertque , par ces mots, vous ave^ voulu m'é- 
conduire. Gérard , fe voyant aufli vivement prefle, 
crut pouvoir fe tirer d’embarras par une feinte. 
Belle damoifelle , lui dit-il, il ne conviendrait * 
pas à fi pauvre Chevalier que je fuis , de lever 
mes yeux en fi haut lieu ; j’avois une mye qui 
ni étoit fortable : foi de mariage nous nous étions 
donne: un père cruel nous a féparés, la tient 
in chartre privée , & ma mort a pourchaffé de 
tel randon (de telle force), que j'euffe été pendu 
ou décollé , fi je neujfe fui de fa vengeante . — 
Ah ! dit-elle , fi j'eufie été votre mye , j'eufje 
prévenu la colère de mon père , & je m'en ferais 
enfuie avec vous. 

Florette prit le prétexte de dire à là maî- 
trefiè que le duc Milon alloit arriver, pour 
interrompre une converfation qui l’alarmoit. 
Gérard defeendit feul dans un jardin pour penfer 
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à Fa mies & Florette, l’obfervant fans" celle, 
defeendit promptement dans une falle baffe, du 
château, qui donnoit fur le jardin. Elle touffu 
plulïeurs fois; & dès que Gérard regarda vers 
Ja fenêtre, elle fe mit à chanter bien douce- 
ment : 

Qui fejait guérir du niai d’aimer, 

Sy viegne à moi ; car d’aimer fouffre. 

4 

Euglântine l'entendit répéter plusieurs fois cé 
refrein; & quoiqu’elle s’apperçût que Gérard ne 
Faifoit pas femblant de l’entendre, elle appela 
Florette, lui fit les reproches les plus vifs; & 
Florette, ne gardant plus aucune mefure, lqi 
répondit avec hauteur, & lui dit qu’elle ét oit 
bien réfolue de faire tout au monde pour gagner 
le cœur du Chevalier, & que les avances qu’elle 
pourroit lui faire feroient plus eXcufables que 
celles qu’une princefle ofoit rifquer vis-à-vis de 
cet inconnu. 

» 

Euglântine n’ofa porter plus loin fa difpute 
avec Florette , celle qui l’avoir élevée étant arri- 
vée dans ce moment* Cette ancienne gouvernante 
connoifToit trop bien le cara&ère de fa pupille, 
pour ne pas juger à fon émotion , qu’il fe pafîoit 
quelque chofe d’étrange dans fon ame. Elle fit 
entrer Euglântine dans un cabinet , & s’y prit 
de la manière la plus douce & la plus affec- 

Zij 
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tueufe pôür arracher fon fecret. Le cœtir d’Éü-* 
glantine étoit trop plein , trop ému , pour 
n’avoir pas befoin d’une confidente. Il eft fi doux 
de parler de ce qu’on aime, qu’une des pre- 
mières faveurs de l’amour, c’eft de pouvoir 
confier les peines fecrettes dont il nous accable. 
La belle Euglantine pencha fa tête fur le fein 
de fa gouvernante, & lui fit l’aveu de fes fen- 
timens. — Ah ! ma bonne, dit-elle, il avoit • 
sûrement du poifon fur les lèvres; car depuis 
le moment qu’elles ont touché les miennes; je 
n’ai pas joui d’un inftant de repos, & ce poifon • 
a fait bien du ravage: je fens qu’il a paffé jufques 
dans mon cœur; & qu’il femble même fe porter 
Jufques dans mes veines. Ah! dieux, que faire, 
ma bonne? Si jeunette encore, faudra-t-il que 
je meure du mal d’aimer, tandis que cet état 
eft fi doux, dit-on, pour tout ce qui refpire? 

La gouvernante tenoit un peu des mœurs dé 
madame Gondrée: elle n’étoit pas auflî fcélérate 
qu’elle, à la vérité, mais elle n’étoit pas plus 
févère. Elle aimoit Euglantine. Raffurts^vous , 
ma fille , lui dit-elle; grand, dommage jeroit-ce 
que fi gente créature & fi noble prince fie mourût 
de ce mal qu'il eft fi doux & fi facile de guérir. 
Par tout ce que vous vene^ de me dire , & par 
tout ce que j'ai pu voir moi-même > je juge que 
ce Chevalier eft prévenu par quelque grande paft 
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fion, qui , jufquici , lui donne pour vous l'air de 
[ indifférence ; laijje^-moi faire : je fcay la com~ 
pojition d'un breuvage qui lui fera bientôt oublier 
celle qu'il regrette , & qui le fera tomber à vos 
genoux , fi vous pouvez rëujfir à le lui faire par- 
tager avec vous. Euglantine fauta au cou de fa 
bonne & commode gouvernante, & la conjura 
de préparer ce boire amoureux : Pis ne peut m'ad- 
venir, lui dit elle, que male mort , & mieux vaut 
V encourir contente , que languiffante & fauffreteufe y 
telle qu amours me tient. • 

Pendant le complot qu’Eugîantîne & la gou- 
vernante faifoient enfemble, Florette fe dépitoit 
dans fa chambre; elle imaginoit mille moyens 
de fupplanter fa maîtrefle, & de s’attacher le 
Chevalier inconnu. Le dernier de tous fut celui 
de l’aller trouver pendant la nuit. — Je pour- 
rai, fe difoit-elle, caufer à mon aife avec lui; 
je lui repréfent*rai tous les périls qu’il courroit* 
s’il avoit une intrigue fecrette avec la princeiïe» 
St. . . . — Nous ignorons ce que Florette ima- 
ginoit de plus; elle étoit fi jeune encore i fort 
petit coeur parloit pour la première fois, . . . 
Il feroit indifcret de chercher à deviner ce qu’il 
pouvoir lui dire: nous favons feulement que 
Gérard n’avait rien à lui répondre, & que dans 
le tems où ces deux jeunes perfonnes s’occupoient: 
fi vivement de lui, le bon St fidèle Chevalier 

Z uji 
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ne penfoit qu’à fe tirer avec honneur (mai* 
promptement.) de la cour du duc Milon, & de 
l’engagement qu’il avoit pris de le Tervir; il 
bruloit d’impatience de retourner à la recherche 
de fa chère Euriant. Ce fut dans cette vue que, 
dès le même jour, il alla trouver le duc Milon, 
& qu’il lui propofa d’envoyer un héraut à Re- 
gïduf, duc des Sefnes, & de lui faire propofer 
de terminer la guerre par le combat de te! 
nombre de champions qu’il voudroit choifir, 
fous les conditions que le parti dont les cham- 
pions fuccomberoient, céderait non-feulement à 
l’autre une province frontière que tous les deux 
fe difputoient, mais qu’il feroit obligé de payer 
tous les ans un tribut de cent chevaux équipés, 
pour la guerre, Milon, délirant épargner le fang 
de fes fujets, fuivit le confeil de Gérard. Il 
envoya fon grand fénéchal, précédé par deux 
4e fes hérauts , porter ce cartel à Regiduf; 2c 
ce duc des Sefnes, étonné de la réfiftance qu’il 
avoit éprouvée, & fe confiant dans fes forces 
& fa valeur, comme dans celles de deux d© 
fes fujets auxquels il ne croyoit pas qu’aucun 
des Chevaliers de Milon pût rélifter, accepta 
Je défi; répondit au duc de Cologne qu’il étoit 
prêt à, fuivre les conditions du cartel propofé, 
s’il vouloit combattre en perfonne contre lui, 

füivi de deux de fes Chevaliers ; & que dès le. 

' * * 
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lendemain , au lever du foleil , il fe rendroit, avec 
deux des liens, dans une prairie qui fe trouvoit 
placée entre les glacis de Cologne & la première 
ligne de fon armée. Le brave fénéchal, qui con- 
noiffoit la haute valeur de Milon , prit fur lui 
d’affurer Regiduf que fon maître ne fe refuferoit 
pas à ce cartel , & qu’il pouvoit fe préparer au 
combat pour le lendemain matin. 

Milon en effet remercia fon fénéchal de s’étre 
auflî noblement acquitté de fa commiflîon, & 
le choifit, avec Gérard, pour lui fervir de fé- 
cond dans cette affaire. Le bruit s’en répandit 
auflitôt dans le palais, & porta les plus vives 
alarmes dans le cœur des fujets de Milon, dont 
ce prince étoit adoré; mais elles ne purent égaler 
celles d’Euglantine & de Florette. Elles ac- 
courent, éperdues & couvertes de larmes, aux 
pieds du duc, pour le conjurer de ne point ex- 
pofer fa tête, de ne pas accepter le défi de 
Regiduf; & leurs yeux fe tournoient fouvent ffr 
Gérard, en lui demandant cette grâce, Milon les 
embraffa tendrement, rit de leurs craintes, & 
leur dit que fon honneur & l’amour qu’il avoit 
pour fes fujets ne lui permettoient pas de rejeter 
un moyen auflî prompt de finir cette longue 
& cruelle guerre. 

On croira fans peine que l’une & l’autre re» 
ooncèrent au projet qu’elles avaient formé* 
* ZJy 
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qu’elles remirent à le fuivre, après l’évènement 
d’un combat qu’elles ne pouvoient empêcher» 
La crainte de perdre un araanr adoré peut feule 
réunir deux rivales, Êuglantine & Florette lë 
retirèrent enfemble, fondirent en larmes,. & 
fuivirent la foule du peuple , qui couroit remplir 
les temples, & faire des voeux pour fon fouverain ; 
on eut peine à les en arracher, pour les ramener 
au palais. 

L’aube du jour paroiflfoit à peine lorfque les 
trois guerriers fe couvrirent de leurs armes, 
Milon, le fénéchal & Gérard, montés fur de 
vigoureux courlîers, fortirent feuls de la cité, 
dont ils firent fermer les portes, & s’avancèrent 
vers la prairie. Le peuple de Cologne couvrit 
les remparts , pour être fpeftateur de ce com? 
bat; & les troupes du duc fe formèrent fur le 
glacis, avec ordre que perfonne n.e fortît des 
rangs, fous, peine de la vie. Milon entroit à 
peine dans la prairie, lorlqu’il vit Regiduf s’a- 
vancer de fon côté, fuivi de deux Sefnes. d’une 
taille gigantefque , tous deux nourris dans les 
montagnes de Harths , & dont l’afpeéi fit frémir 
de crainte & les fujets, & jufqu’aux troupes 
même de Milon. Les fix Chevaliers étant eu 
préfence, un héraut s’avança de chaque côté, 
portant l’aéèe de la convention réciproque. Ils 
çn firent l’échange; l’g.n d’çux report^ celui, qui 
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lui Rit remis dans le camp des Sefnes, & celui 
de Milon rentra dans Cologne avec l’ade qu’il 
avoit reçu. 

t Les combattans ne tardèrent pas à fe charger, 
& jamais rencontre ne fut plus terrible. Le 
duc Milon & Regiduf brisèrent leurs lances fans 
fe blefler; mais leurs chevaux s’étant frappé de 
front comme deux taureaux en fureur, tombèrent 
morts fur l’herbe, & leurs maîtres relièrent étendus 
fans connoiflanee. Le fénéchal fut percé d’outre 
en outre par le redoutable Sefne qu’il avoit en 
tête, & perdit la vie, avec fon fan g, par cette 
large plaie. Gérard heureufement eut le même 
avantage fur le Sefne qu’il combattait; mais, 
quoique ce dernier eût la gorge percée par la 
lance de Gérard, le choc du puiflant cheval qu’il 
montoit fut fi violent, que celui du comte de 
Nevers fut renverfé fur fon maître au meme 
inftant où. le Sefne rendoit le dernier foupir. 

Gérard fe débattit avec effort fous fon cheval, 
avant que de parvenir à s’en débarrafler; & pen- 
dant ce tems le Sefne, qui venoit de tuer le 
fénéchal, s’appercevant que Regiduf & Milon 
étaient étendus fans connoiffance, il defcendit 
de cheval , & courut fur ce dernier l’épée haute, 
pour lui couper la tête ou pour le faire prifon- 
nier. Il était déjà prêt à le failîr par fon cafque, 
Jorfque les cris menaçans de Gérard l’obligèrent 
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à le quitter, & à fe mettre promptement en 
défenfe. Le comte de Nevers ayant vu le péril 
qui menaçoit Milon, avoit volé pour le fecourir : 
il attaqua le Sefne avec fureur; & celui-ci, qui 
furpaffoit Gérard de toute la tête, courut avec 
la même impétuofité fur lui, croyant l’abattre 
de fes premeirs coups. Gérard, également adroit 
& léger, fut les efquiver ou les parer, & fit 
bientôt couler le fang de fort redoutable enne- 
mi. Le Sefne, furieux de recevoir des bleffures 
à chaque nouvelle attaque, mugit de rage dans 
fon cafque, comme un taureau qu’un puiffant 
dojjue a faifi par l’oreille; il jette fon épée, 
tire fon poignard , & s’abandonnant fur Gérard , 
il parvient à le faifir, quoique celui-ci prenne 
ce moment pour lui plonger fon épée dans le 
flanc, au défaut de la cuiraffe. Le Sefne fe fent 
blelfé mortellement, fait un dernier effort, ren- 
verfe fous lui le comte de Nevers, & veut lui 
plonger fon poignard dans la gorge ; mais le coup 
ne porte que dans l’épaule qu’il lui traverfe. 
Le Sefne, épuifé par la perte de fon fang, fuc- 
çombe enfin, jette un horrible cri, perd Tes forces,. 
& meurt entre les bras de Gérard, qui fe relève 
baigné dans fon propre fang & dans celui de 
fou ennemi. 

Le cri du Sefne expirant avoit été fi ter- 
rible, qu’il avoit rappelé Milon & Régiduf de. 
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leur étourdiflement. Ce dernier Te relève le pre- 
mier, en chancelant tire fon épée, & veut s’é*- 
lancer fur Gérard qu’il voit couvert de fàng: 
mais celui-ci, malgré fa bleflure, prévient Regi- 
duf, & d’un coup terrible qu’il lui porte fur le 
bras, il lui fait tomber fon épée: il le faifit, 
le terraflè, & lui fait crier merci. Milon fe re- 
lève à fon tour; il prend l’épée de Regiduf, 
& reçoit ce prince, devenu fon tributaire, des 
mains du brave Gérard. 

Le combat étant terminé , quatre hauts barons 
furent appelés de chaque côté. Milon reçut la 
foi de Regiduf, en leur préfence ; la paix fut 
jurée, de part & d’autre, félon le traité précé- 
demment flgné. 

Gérard, comme vainqueur, remit avec noblefle 
aux feigneurs Sefnes le corps, les armes & les 
chevaux de leurs compagnons. Regiduf fe retira, 
dès le même jour, avec fon armée; & Milon, 
après avoir fait mettre le premier appareil à 
la profonde bleflure de Gérard, le fit emporter 
dans une litière, marchant à cheval à côté de 
lui. Ce prince le fit entourer par fa baronnie; 
&, le faifant précéder par fes trompettes & 
par fes hérauts, qui le proclamoient comme le 
vainqueur de cette grande journée, il rentra triom-* 
phant dans Cologne. 

Cé fut aux acclamations générales de l’armée 
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& du peuple de Cologne, que Gérard traverfa 
la cité; & la belle Euglantine accourut, fuivie 
de Tes femmes, qui portoient des fleurs & des. 
couronnes de laurier. Milon les refufa toutes. 

— C’eftàce brave Chevalier qu’elles font dues, 
leur dit-il, en leur montrant Gérard; je lui dois 
& mon honneur & ma vie. Gérard, affoibli par 
la perte de fan fang & par la douleur que lui 
caufoit fa blefïure, fut tiré doucement de la li- 
tière & mis fur un brancard léger, que les dames 
de la cour couvrirent de fleurs , & qu’elles 
voulurent porter elles-mêmes. Florette faifit ce 
moment de foutenir fa tête, qu’elle preflà plus 
d’une fois bien tendrement. Rien n’échappe aux 
yeux d’une rivale; & quoique Gérard, paie, . 
abattu , n’eût point l’air d’être fenfible à ces 
douces carefles, elles rallumèrent la jaloufle d’Eu- 
gîantine, & la déterminèrent plus que jamais 
à recourir à l’art de fa gouvernante. Celle-ci 
paflbit pour être plus habile que tous les mires 
de la Germanie, pour guérir les grandes, bief- 
fures, & Milon lui confia le foin de traiter celles 
de Gérard. 

Le corps du fénéchal avoit été emporté du. r 
champ de bataille avec tous les honneurs mi- 
litaires, & il fut dépofé dans l'a bafilique de 
Cologne, en attendant les magnifiques obsèques 
que Milon ordonna, de préparer. Sa charge, lat 
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■p\as noble de la cour, étant vacante, le duc 
crut la devoir au Chevalier qui venoit de lui 
fauver la vie ; & toute fa cour applaudit à fon 
choix. 

On imaginera fans peine quelles furent les 
alarmes d’Euglantine & de Florette, tant que 
les jours de Gérard furent en danger. Malgré 
le rang de la princeilè, elle fuivoit fouvent (à 
gouvernante lorfque celle-ci levoit les appareils; 
ïbuvent fes belles mains s’occupoient de ce foin 
avec elle, fans que Gérard pût s’en appercevoir. 
Florette, de fon côté,favoit trouver mille pré- 
textes pour le voir: elle lifoit les romans de la 
Table Ronde près de fon lit, & choifilfoit tou- 
jours ceux qui pouvoient faire entendre à Gérard 
que l’amour mérite d’être payé par l’amour. Mais 
plus elle rappeloit cette douce idée, plus le 
fidèle comte de Nevers s’occupoit de fa chère 
JEuriant; & rien ne pouvoir le confoler d’être 
hors d’état de partir, & de voler à fa recherche. 

Gérard commençoit à reprend e des forces, 
& fa bleflure étoit prefque refermée, lorfqu’un 
fonge affreux vint porter le trouble dans fon 
ame. Il lui fembla voir Euriant entourée de gens 
armés, qui la conduifoient en chemife vers un 
bûcher: il lui fembla que fa mie lui reprochoit 
fa cruauté, qu’elle l’appeloit à fon fecours; & 
l’impteffion que lui fit cette voix fi chère, le 
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réveilla tout en larmes, & lui parut être tJii 
avis du ciel pour ne pas différer à chercher 
celle dont il avoit reconnu l’innocence. Il fait 
un effort, il fe lève de fon lit; &, voyant que 
l’aurore commence à difliper les ténèbres de la 
nuit, il eflaie de fe couvrir de fes armes , mais 
la douleur que lui caufe fa blefîure , ne lui per- 
met pas même de porter fon haubert. Cepen- 
dant, entraîné par l’amour & par la terreur que 
le fonge a portée dans fon ame , rien ne peut 
l’arrêter } il s’enveloppe feulement d’un long 
manteau fourré , ne prend que fon épée , & def- 
cend par un efcalier dérobé pour aller vers les 
écuries : il efpère avoir la force d’y feller lui-mcme 
un cheval, & de fortir de Cologne avant que 
perfonne foit réveillé dans le palais. Mais le froid 
du matin le faifit; l’effort qu’il fait en poufTant 
la porte pefantede l’écurie, fait rouvrir fa b!cf- 
fure: fon fang coule, & l’inftant d’après il 
tombe fans connoiflànce. Heureafement la gou- 
vernante d’Euglantine traverfa, peu de momens 
après, cette même cour; elle alloit cueillir des 
herbes avant le lever du foleil, pour compofer 
de nouveaux appareils. Son étonnement fut 
extrême, en voyant un homme étendu près de 
la porte de l’écurie, & le pavé rougi par du 
fang; elle jette de grands cris: on accourt; on 
relève celui qu’on croit être afiafîxné. La gou- 
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Versante reconnoît Gérard, le fait porter dans 
fon lit, lui rend l’efage de fes fens, & lui fait 
les plus tendres reproches fur fon imprudence, 
& fur le deflein qu’il a de quitter la cour de 
Milon. 

Gérard, pénétré de fon état préfent, & tou- 
ché des foins de la gouvernante, lui dévoile 
le fond de fon ame, lui raconte toutes fes aven- 
tures, la conjure de tâcher de hâter fa guéri- 
fon , & lui demande un fecret inviolable» 

La gouvernante connut bien, par ce récit, 
qu’elle n’avoit d’autre reffource que celle d’un 
pouvoir furnaturel. Elle fut d’ailleurs fort ai Ce 
de favoir qu’il étoit, par fa nailfance, digne d’épou- 
fer Euglantine; & craignant qu’emporté par une 
paillon aulfi vive , il ne cherchât bientôt quelque 
nouveau moyen de s’échapper , elle n’hélita plus 
à compofer un philtre pareil au boire amoureux, 
que la blonde & charmante Yfeult & le brave 
& beau Triftan avoient autrefois partagé. L’a- 
venture de l’évafïon que Gérard avoit tentée, 
fut tenue fecrette; mais, dès le même jour, la 
gouvernante employa tous les fecrets de fon 
art pour compofer fon philtre, qu’elle remit 
entre les mains d’Euglantine, en lui difant de 
l’apporter elle-même au moment où l’appareil 
du foir feroit levé. 

On croira fans peine qu’Euglantine fut exa&e 
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\ à fe rendre près de Gérard , à l’heure marqtiéd* 
L’adroite gôuvernante affura le blefle que cé 
baume, pris intérieurement, hâteroit fa guéri- 
fon. Il n’ofa le refufer, le vafe étant préfenté 
par la main d’Euglantine, & la voyant elle-même 
en faire l’eflài. Il but la liqueur dangereufe 
celle qui la lui préfentoit ne put douter de fa 
' puiflance, lorfque, reprenant le vafe de fa main* 
elle fentit qu’il baifoit tendrement la fienne. 

La gouvernante, voulant achever de tromper? 
Gérard & ceux qui fe trouvoient alors dans la 
chambre, dit qu’il falloit laiflèr repofer le bleffé, 
tira les rideaux, & fortit avec fa pupille, l’aban-* 
donnant aux nouveaux fentimens qu’elle prévoyoi t 
devoir s’emparer de fon ame. Hélas ! elle ne 
réulïit que trop bien dans fes deffeins : étourdi 
par la force de ce philtre , Gérard ferma bien- 
tôt les yeux, s’endormit; mais ce ne fut plus 
fa fidelle mie qu’il revit dans fes fonges ; l’image 
d’Euglantine fut la feule qui fe préfenta: jamais 
fon imagination n’avoit pu lui peindre Euriant 
avec plus de charmes; & lorfqu’il fe réveilla, 
féduit par le nouveau feu qui brûloit dans fon 
fein, il prit pour un véritable amour les defirs 
ardens qu’il fentoit naître. Il n’avoit jamais aimé 
que fa mie : fon peu d’expérience lui fit croire 
qu’il la retrouvoit dans Euglantine. La tendre 
Euriant fut publiée; & nous nous garderons 

bien 
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bien de rapporter mille petits détails du bon- 
heur imparfait qui foutint fon iltufion. La gou- 
vernante d’Euglantine ne fut pas plus févère que 
la vieille Gondrée. Sa pupille étoit aflez heu- 
reufe pour avoir bu du même philtre; il lut 
faifoit oublier l’art qu’elle avoit employé pour 
féduire Gérard : les defirs fans celle renaiflans 
de ce beau Chevalier égaloient prefque les fiens; 
Euglantine ne' defiroit rien au delà du bonheur 
dont elle jouiflfoit. Peut-être arrive-t-il quelque- 
fois que bien de nouvelles Euglantines partagent, 
fans aucun preftige magique , une douce illufion 
avec elle. Mais abandonnons, pour quelque tems, 
ces deux êtres , qui ne connoiflent plus que les 
plaifirs. de l’amour & qui ne jouiflent pas de ce 
fentiment intérieur qui le rend maître de nos* 
âmes, de ce fentiment profond qui peut appré- 
cier les defirs comme un bienfait nouveau de ce 
dieu, mais non comme le plus néceflàire. Occu- 
pons-nous plutôt de la tendre & malheureufe 
Euriant; elle feule en ce moment, doit intéreflec 
une ame honnête & fenfible. 

Le Duc de Metz, lorfqu’il remit Euriant entre 
les mains de fa fœur, n’avoit pas prévu l’obf- 
tacle qu’il apportoit lui même à fes defirs. L’ai- 
mable Alfrède (c’étoit le nom de cette fœur) 
étoit une des princefTes les plus vertueufes de 
l’univers. Efevée avec un de fes coufins, comme 
T oms IX, A a 
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Euriant avec le fien, elle avoit été prefque aulfi ' 
fenfible qu’elle : mais n’ayant point eu pour gou- 
vernante une madame Gondrée, elle n’avoit 
connu que le bonheur d’aimer; & Ton amant ayant 
perdu le jour dans un tournoi, la religion feula 
l’avoit empêchée de fe donner la mort : une 
douleur profonde l’avc.it pénétrée; & fon ame, 
tendre & fenfible , s’élevant à la fource dés 
confolations intérieures, elle avoit fait le vœU 
de confacrer le refte de fa vie au culte des autels. 
Son frère, qui l’aimoit tendrement, l’avoit em- 
( pêchée de prendre le voile, & la retenoit dans 
fon palais: mais, quelque mariage fortable qu’il 
eut pu lui propofer, Alfrède étoit reliée iné- 
branlable dans la réfolution de palier fa vie dans 
la retraite & dans la prière. 

- Le duc de Metz, en remettant Euriant entre 
dès mains, ne lui cacha rien de fon aventure, 
ni des propos étranges que cette jeune perfonne 
avoit tenus dans les premiers momens de fon 
enlèvement. Altrèds en eut horreur: mais ayant 
jeté les yeux fur Enriant , qui tenoit les liens 
bailTés en fa préfence, elle la trouva fi- jeune, 
fon air lui parut fi doux & fi modefte, qu’elle 
fe fentit émue par une tendre pitié. Elle chargea 
celle de fes femmes, en qui elle fe confioit le 
plus, de veiller fur cette jeune fille, de la loger 
auprès d’elle, & de lui rendre compte de fit 
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Conduite, & des propos quelle tiendroit lorfl 
quelle fe trouveroit en liberté'. — C’efi un ange, 
dit quelques jours après cette femme à la prin- 
ceflè; oui, madame, c’eft un ange que vous 
m avez confie. Depuis qu’elle eft près de moi, 
la pauvre enfant pâlie fa vie dans la prière' & 
dans les larmes. Non, je ne peux la croire cri- 
minelle; je penfe bien plutôt que quelque grand 
malheur lui fait cacher fon état & fon nom. Je 
1 ai priée vainement de m’ouvrir fon cœur ; peut- 
é ! re, madame, réuffirez-vous mieux vous-même 
à pénétrer fes fecrets : permettez que je vous 

J’amène Alfrède y confentit; & cette femme 

alla chercher Euriânt qui vint avec elle en 
tremblant. 

En entrant dans. la chambre d’AIfrède, elle* 
trouvèrent la princelTe en prières. Euriant fe 
mit à genoux derrière elle; elle s’apperçut qu’AI- 
frède pouffait des foupirs douloureux, & qu’elle 
yerfoit des pleurs en levant fes bras vers le ciel: 
Jdélas! fe dit-elle, elle eft donc malheureufel 
mais fes maux ne peuvent naître ni de I’injufKce, 

ni do l'abandon d’un époux adoré Cette idée 

fuoefte lit, en ce moment, une fi forte impref- 
fion fur elle, qu’e.le perdit connoiffance , & 
qu’elle tomba fur fes mains, en pouffant un cri 
qu’elle ne put étouffer. Alfrede fe releva, courut 
pile-même pour la fecourir ; elle aida la femme 

A a ij 
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qui l’avoit amenée à la porter fur un lit <Jé 
repos; elles la délacèrent pour l’aider à refpi-* 
rer; & découvrant fon beau fein, Alfrède apper- 
çut la violette. Elle la confidéroit encore, lorf- 
qu’Euriant, en reprenant fes efprits, fit un nou- 
veau cri, referma promptement fon corfet & 
fa collerette, & fe mit à verfer un torrent de 
larmes. — Que pouvez-vous craindre de nos 
foins pour vous, lui dit doucement Alfrède? 
— Ah! madame! madame! s’écria-t-elle, par- 
donnez à mon premier mouvement. Hélas ! ce 
que vous venez de voir eft la caufe de mes 
malheurs, & le fera bientôt de ma mort. Nonj 
s’écria-t-elle une fécondé fois , en fe jetant à. 
fes pieds; non, je ne peux réfifter à l’horreur dé 
paroître plus long-tems criminelle aux yeux de 
la vertu même ! Hélas. ! madame, vous rougirei 
peut-ctre de ma première foiblefle: mais vous . 
êtes trop bonne pour n’étre pas touchée de mes 
malheurs. — - A ces mots, elle alloit commencer 
le récit de fes aventures, lorfque Alfrède, cédant 
à la douce fympathie, l’embrafTa, la fit aflëoir 
auprès d’elle ; & l’ayant à la fin calmée ; Eu- 
riant lui fit un récit fidèle de fes infortunes. ? 

Alfrède ne put l’écouter fans verfer bien des 
larmes; elle l’embrafla tendrement: Hélas! ma- 
dame, lui dit elle , quelque malheureufe que vôüs 
foyiez dans ce moment, l’efpérance vous refte 
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(a juftice & la bonté du Ciel peuvent vous réunir 
avec votre époux; & vous lui prouverez votre 
innocence: mais moi, malheureufe, rien ne peut 
finir mes peines & mes regrets ; j’ai perdu celui 
qui m’attachoit à la vie : fuivez-moi , je m’ex- 
pliquerai mieux. » — A ces mots, elle la conduit 
dans fon oratoire; elle ouvre une petite armoire, 
en tice une boîte d’or formée en cœur : — 
JVoilà, lui dit-elle, tout ce qui me refte du plus 
aimable des Chevaliers. Ce cœur qui n’aima que 
moi, fut percé d’un coup de lance; & le même 
coup a porté les regrets & la mort dans le 
mien. — Euriant baifa refpefèueufement ces 
triftes reftes: — Ah! lui dit-elle, je ne fens 
que trop que rien ne peut vous confoler; mais 
fi la plus tendre amitié peut apporter quelque 
adouciftement à vos peines, c’eft fur ce gage 
facré que je vous jure de vous être attachée juf- 
qu’au dernier foupir. Mon amant vpit encore le 
jour, mais c’eft pour me détefter: Ciel, pour- 
fiuivit-elle, comment a-t-il pu foupçonner ma 
foi? quelque fortes que fulfent les apparences, 
devoit-il me condamner fans m’entendre? Non, 
madame , je n’efpère plus rien : mon fort eft aufli 
cruel que le vôtre; & mon feul efpoir, mon 
feul defir, c’eft de pafîer les reftes d’une vie 
infortunée auprès de vous, & de mêler tous les 
jouçs mes larmes avec les, vôtres. 

A a iij 
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Alfrède & la belle Euriant fe jurèrent fur cdf 
coeur l’amitié la plus fidelle. De ce moment * 
Alfrède ne voulut plus qu’Euriant eût un autré 
appartement que le fien. Elle partagèrent le mêmé 
lit, les mêmes petits ouvrages, & tous les fûibles 
moyens qu’elles iinaginoient pour fe diftraire 
de la douleur profonde qui les pénétroit. Alfrède 
aimoit Jesoifeaux,& fouvent elle s’amufoit à les 
apprivoifer& les nourrir elle- même. Euriant s’cri 
amufa bientôt comme elle. Une belle alouette 
huppée, qu’un oifeleur venoit de prendre, lut 
parut plus digne de fes foins que tous lès auprès 
oifeaux; elle la portoit fouvent fur fon fein* 
$c la faifoit manger en fon giron. Se promenant 
un jour dans la campagne avec Alfrède, elles 
s’étoient afiîfes à l’ombre, & chacune d’elles dif* 
putoit fur la beauté de l’oifeau qu’elles avoient 
apporté. Alfrède faifoit admirer à fon amie les 
couleurs changeantes du cou de fa tourterelle} 
Euriant, voyant que la couleur grife de fort 
alouette, ni même fa belle huppe, ne pouvoient 
égaler l’arc-en-ciel du cou de la tourterelle, tire 
en badinant un lâphir qu’elle avoit à fon doigt, 
& le palfe au cou de fon alouette pour la parer. 
Çe faphir étoit monté fur l’anneau qu’elle avoit 
reçu de Gérard le jour de leurs fiançailles, & 
leurs noms y étoient gravés. Tandis que les 
deux jeunes amies difputoient encore fur la pré- 
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férence que méritoient leurs oifeaux , Alfrède 
foutenant que les parures qû’on tient de la na- 
ture font préférables à toutes celles qu’on efTaye 
de lui donner, une autre alouette planoit fur 
leur tête ; le mois de mai rëpandoii alors le vert 
brillant, les fleurs fur la nature, & les defirs 
dans tous les êtres fenflbles. Les yeux perçans 
de f alouette élevée dans les airs , apperçurent celle 
que la belle Euriant tenoit dans fon giron: elle 
.chanta, & ce chant étoit le cri de l’amour; 
l’alouettej d’Euriant l’entendit : ingrate aux foips 
de fa jeune maîtrelfe, elle s’échappa de fes mains, 
s’éleva vers fa compagne ; & toutes les deux 
battant des ailes de plaifir en fe rejoignant, fe 
perdirent enfemble dans le vagpe des airs. On 
imagine fans peine quelle dut ctre la douleur 
id’Euriant en perdant le feul gage qui lui reftât 
de l’amour de Gérard. — Ah ! s écria-t elle dou- 
loureufement, cet anneau m’elt eftlevé corttme 
fon cœur: quel pronoflic pour moi! — Son 
amie fit de vains efforts pour la confoler. Elle 
rentra confternée dans le palais, & paflà tout» 
la nuit dans les larmes. 

Le lendemain matin on vint annoncer à la 
princefle Alfrède un des principaux Chevaliers 
du duc de Mefx fon frère. Ce prince, après avoir 
remis Euriant entre les mains de fa fœur, avoit 
été forcé de partir pour aller défendre fès fron- 
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tières contre les comtes d’Alface & de Bitcfïe 
qui s’étoient réunis pour les attaquër. Le duc ’ 
de Metz, après quelques adions particulières, 
avoit~remporté fur eux une vidoire decifive; il 
leur avoit enlevé plufieurs étendarts qu’il enr 
voyoit à fa foeur, en annonçant fon prochain 
retour : le duc avoit fait partir d’abord un Che- 
valier nommé Meliatir, avec l’ordre fecret de 
s’informer quelle avoit été la conduite d’Euriant 
en fon abfence, & de lui dire qu’il étoit tour 
jours dans les mêmes difpofitions pour elle. Le 
duc, qui croyait Meliatir digne de fa confiance, 
n’avoit caché ni fon amour, ni fes foupçons à 
ce Chevalier; & Meliatir avoit toujours pafifé 
fa vie avec des femmes aflez perverfes pour lui 
donner mauvaife opinion de ce fexe, & pour 
le croire capable de toutes les infamies dont 
l£uriant s’étoit elle-même accuféc. Il fut très-fur- 
pris de voir cette jeune - perfonne dans une aufiî 
grande faveur auprès de la princeffe, & d’ap-î 
prendre même quelle n’avoit plus d’autre lit que 
le lien; il fut frappé de fa beauté, dès qu’elle 
parut à fes yeux dans cette fimple parure du 
matin qui fied fi bien à la jeunefle. Ajfirède avoit 
fait entrer Meliatir dans fon appartement, peu 
de momens après être fortie de fon lit; & k 
belle Euriant n’avoit eu que le tems de s’enve- 
lopper d’une robe, & de relever à moitié fous 
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ta coëffure les boucles de cheveux qui s’en 
étoient échappées. Elle parut charmante à ce 
prêfomptueux Chevalier; mais ni la nôblefle de 
la figure d’Euriant, ni la faveur dont Alfrède 
l’honoroit, ne détruifirent dans fon ame vile & 
capable de tous les crimes l’idée de ceux qu’il 
croyoit qu’Euriant avoit autrefois commis : la 
regardant comme une conquête facile, il chercha 
les moyens de la voir en particulier. — Le 
pis qui puiflè m’en arriver, fe dit-il, c’eft de 
la trouver cruelle ; fi le duc en eû un jour ins- 
truit, il ne pourra trouver étrange, après tout 
ce qu’il gi’en a dit lui-même, que j’aie éprouvé 
fa vertu: je faurai même m’en faire un mérite 
auprès de ce prince , en lui difant que j’ai vou- 
lu Savoir par moi- même fi l’étrange aveu qu’elle 
a fait n’étoit qu’une feinte. — Plein de cette idée, 
il prit un moment où la jeune Euriant avoit 
couru pour ouvrir une fenêtre affez éloignée, 
croyant avoir entendu le chant de l’alouette 
qu’elle avoit perdue la veille: il l’aborda d’un 
air refpedueux , & lui dit que le duc de Metz 
Pavoit chargé de lui parler en particulier, pout 
une affaire importante qui regardoit la princeflè 
Alfrède, & que le duc ayant appris la tendre 
amitié qui l’unHToit avec fa fœur, il la choifif- 
foit pour la prévenir furies propofitions qu’il 
«voit a lui faire. Comment l’innocence, hélas} 
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pourrait elle.fe défendre du crime réfléchi 
Euriant prenoit un trop vif intérêt à la prmceflë^ 
pour héfiter d écouter Meliatir. Elle connoiflbit 
tous les appartemens du palais : elle en choifït 
on où, fans crainte d’être interrompue , elle 
fx>uvoit écouter Meliatir, & l’y conduifit elle- 
même. Il douta moins alors des mœurs d’Euriint 
par l’attention qu’elle avait de le conduire dans 
on appartinrent écarté. A peine furent-ils entrés 
dans la chambre , que Meliatir en ferma la porte, 
embrafïà les gegoux d’Euriant, & lui fit la plus 
brufque de toutes les déclarations. Euriant ea 
lut indignée, & voulut fortir de la^hambret 
Meliatir, aimant à croire que ce premier refus 
o’étoit qu’une feinte, s’empara de fes mains j il 
tofa plus encore, il la prit dans fes bras. L’au- 
teur ne dit point par quel hafard Euriant, le 
moment d’après, n’eut plus d’autre moyen pour 
fe défendre des attentats de ce fcélerat, que de 
lui donner un coup de pied dans le vifage, affùi 
violent pour lui brifer la moitié des dents, 1$ 
défigurer, & le mettre tout en fang: il lui fut 
fccife alors de s’échapper des bras de Mejiatir 
étourdi de la violence du coup, & de celle de 
la douleur. 

,* Euriant retourna très-émue dans la chambre 
de la princeffè; mais trop vertueufe pour tirer 
Vanité d’un pareil triomphe, trop bonne pour 
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Iccufer un lâche qu’elle avoit puni, elle garda 
le filence. Pour Meliatir, après avoir efluyé fort 
fang, il fe retira, la rage dans le cœur, par ua 
efcalier dérobé , cherchant à cacher fa honte & 
fon état, & alla fe renfermer en méditant tous 
les projets de la plus noire vengeance. 

Le traître connoifloit les appartemens du pa* 
lais; il fe munit d’un poignard, &, fur la fin du 
jour, il fe cache, pendant le .fouper de la prin* 
cefife, dans l’intérieur de fon appartement: il 
âttend qu’elle foit couchée, à fonsordinaire, avec 
Euriant ; il leur laifle tout le tems nécdfaire pour 
s’endormir profondément. Sortant alors, avec 
des fouliers de feutre, de fa retraite, il s’avance 
doucement près du lit, il entr’ouvre les rideaux; 
un foible rayon de la lune lui fait reconnoîtrè 
Alfrède; il la poignarde, & le coup lui perce le 
cœur fi rapidement, qu’elle expire fans jeter le 
moindre cri. Le fcélérat, avec la préfence d’ef- 
prit qu’une amc atroce peut feule conferver dans 
le crime, prend doucement la main d’Euriant-, 
la pofe fur le fein d’AIfrède, fe retire, & fort 
du palais fans être apperçu. 
r Le duc de Met2, pendant cette même nuit; 
avoit profité de la clarté de la lune; il étoit 
parti fur le foir de Nancy ; des chevaux de 
relais, pris à Pont-à Mouflon, l’avoient conduit 
aux portes de Metz au lever du foleil : plus il 
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s’étoit rapproché d’Euriant, plus la paflion qui 
l’animoit pour elle s’étoit rallumée ; il revendit 
vi&orieux; &, defirant revoir Euriant& fa fceur 
â leur réveil, il efpéroit les furprendre, rece- 
voir les carelïès d’une fœur tendrement aimée, 
voir celle dont il confervoit l’idée la plus char* 
mante , annoncer lui-même & fa vi&oire & la 
paix à Tes fujets; & quand il entra daûs Metz, 
il crut arriver au .terme de la plus douce & de 
la plus paifible félicité : un rêve fi flatteur alloit ? 
être fuivi du pjus affreux réveil. 

II entre dans la cité, les gardes le reconnoif* 
lent, jettent des cris de joie; le peuple fe ré- 
veille, court aux portes, aux fenêtres, recon- 
noît fon fouverain; & les acclamations lefuivent, 
le précèdent même jufqu’aux portes du • palais» 

Les femmes d’Alfrède courent à la porte de la 
chambre de cette princeffe pour la réveiller; & 
le premier fpectacle qui s’offre à leurs yeux, c’eft 
un ruiffeau de fang qui paroît avoir coulé jut 
qu’au-delà de cette porte. Elles l’ouvrent avec 
précipitation ; le duc de Metz qui les fuit de 
près entre avec elles: le premier objet qui s’offre 
à fa vue, c’eft Alfrède poignardée, & Euriant 
qui s’éveille, tenant encore fa main enfanglan* 
tée fur le fein de cette princeflê. Des cris a£* 
freux s’élèvent de toutes parts : Euriant jette 
lie plus douloureux de tous ; ôc , fe pen- 


Digitized by Google 



B r N E T I 5 I. 581 

chant furie vifage froid d’Alfrède, elle s’éva- 
nouit. : 

Toutes les apparences accufoient Euriant de 
ce meurtre horrible : les faux aveux qu’elle avoit 
faits au duc dans la forêt pour l’éloigner d’elle, 
la font paroître à ce prince capable de ce noir 
forfait. Son amour s’éteint ; il n’écoute que fa 
fureur : il fait arracher Euriant du corps ina- 
nimé qu’elle embralfe encore, & la fait enfer- 
mer dans une prifor» obfcure. Bientôt toute la 
haute baronnie arrive, & fe ralfcmble près de 
fon fouverain ; ils le trouvent baigné de larmes. 
Ce prince leur montre le corps enfanglanté de 
fa fœur, & raconte toutes les circonftances qui 
font croire Euriant coupable de ce crime : un 
cri général s’élève; Meliatir, qui paroît dans 
ee moment, fe porte accufateur contre Euriant, 
l’accufe de félonie au premier chef, & demande 
que, félon les lois, elle foit condamnée à perdre 
la vie dans un bûcher d’épines. Un feul Che- 
valier (c’étoit le grand référendaire) fufpend 
l’arrêt qui va la condamner : il fait fentir au* 
Chevaliers alfemblés, qu’il eft peu vraifemblabîe 
qu’une perfonne de cet âge ait pu fe porter à 
commettre un pareil crime; qu’il l’efl: moins en- 
core qu’elle foit refiée tranquille auprès du corps 
d’Alfrède, après l’avoir afiaflinée: il ramène le 
plus grand nombre des Chevaliers à fon opinion. 
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Le duc eft éperdu ; il écoute Meliatir & le réfé»- 
rendaire, tour-à-tour,fans fe décider; & ce der- 
nier prend ce moment pour lui rappeler que 
le comte de Bar, Ton oncle, palTe pour être 
J’oracle de «Ton tems & le plus jufte de tou* 
les princes; il le conjure de le faire appeler pour 
avoir fan avis, & de fufpendre l’arrêt d’Euriant 
jufqu’après fon arrivée & fa décifion. 

Le duc de Metz , quoique fortement préye«- 
nu contre Euriant, craignit d’enfanglanter fon 
arrivée par un fupplice injufte; &, de peur qu’un 
jour il ne lui fût reproché, ce prince fuivit 
l’avis de fon grand référendaire : il écrivit à fon 
oncle , & fe contenta d’ordonner qu’Euriant fut 
gardée dans Ia^prifon : un relie de pitié pour 
felle lui fit même ordonner qu’eüe ne manquât 
«de rien, & qu’une des femmes de fa focur adoucît 
jpar fa préfence l’horreur d’une détention qui pou- 
voit être injufte, quoique.Ies apparences les plus 
fortes dépofaffent contre elle. Celle des femmes 
d’Alfrède à qui Euriant avoit été d’abord con- 
fiée , s’offrit d’elle-rnême pour aller lui tenir 
compagnie; cette fille vertueufe, quelque affli»- 
gée qu’elle fût de la mort de fa maitreflè, avoit 
une trop haute idée de la belle Euriant, pour 
la croire capable d’un crime aulîi déteftableu 
elle courut à la prifon; elle eut peine à calmer 
fon défefpoir; elle la trouva dans un état afr 
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freux, Tes 'cheveux épars, fon fein meurtri, de- 
mandant la mort, St cherchant tous les moyens , 
de fê la donner. 

• Quelque fenfibles que nous foyions aux nou- 
veaux malheurs d’Euriant, nous fommes obligés 
de retourner à Gérard qu’elle adoroit toujours, 
quoiqu’il fût caufe de toutes les peines mortelles 
qui Paccabloient, & quoique involontairement 
il fût alors bien coupable. Le boire amoureux 
avoit tellement troublé la raifon de l’ancien 
çomte de Nevers, qu’Euriant étoit abfolument 
bannie de fon fouvenir. Euglantine avoit l’art 
de lui préparer fans celle de nouvelles fêtes, 8c 
de les difpolèr de façon a fe ménager fur leur 
fin quelque rencontre imprévue avec celui qui 
ne connoifloit plus d’autre bonheur que le piaifir. 
L’auteur prétend même que Florette eut l’adrelïà 
de profiter quelquefois du trouble dans lequel 
le •philtre captivoit tous les fens de Gérard; 
mais nous, avons trop bonne opinion des filles 
de dix-fept ans, pour croire qu’elles prodiguent 
leurs faveurs, fans être sûres d’ctre véritable* 
tnent aimées. 

Les amours d’Euglantine 8c de Gérard de*, 
tinrent fi publiques, que la gouvernante craignit 
que quelques vieilles fcrupuleufes, ou quelque» 
barbons bien triftes & bien fâchés de n’être plus 
aimables, n’allaflfent faire quelques rapports au 
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duc Milon. Elle réfolut de les prévenir; &, 
s’enfermant- avec le duc dans fon cabinet, elle 
lui révéla les fecrets que Gérard avoit eu l’im- 
prudence de lui confier; elle l’avertit même de 
la palîion que fa fille avoit pour lui. — Il a 
tout ce que vous pouvez lui defirer, dit-elle* 
du côté de la naifiance, du courage & de la 
renommée; profitez du trouble que j’ai fu ré- 
pandre dans fon efprit. Qui pourriez -vous choifir 
parmi tous les Chevaliers, qui fût plus digne 
de devenir votre gendre? — Milon en convint; 
& dès le même jour il fit appeler fa fille & 
Gérard en fa préfence ; il leur propofa de les 
unir. Euglantine trouva fa réponfe dans fon 
coeur ; Gérard la chercha dans les beaux yeux 
d’Euglantine ; & dans ce moment ils étoient fi 
tendres, qu’ils donnèrent une nouvelle force au 
philtre, & que là réponfe fut d’embralïèr les 
genoux de Milon, & d’accepter la main de fa 
fille & fes bienfaits. Le duc alors déclara pu- 
bliquement & la naifTance de Gérard, & le choix 
qu’il avoit fait de ce prince pour être fon fuc- 
, ceffeur: toute la baronnie de Milon applaudit 
à fon choix, & n’envifagea plus Gérard que 
comme fon fouverain préfomptif. Quel évène- 
ment en effet pouvoit-on prévoir qui dût s’op- 
pofer à celui dont l’apparence étoit fi forte ?- 
Il étoit d’ufage à Cologne que toutes les; 

demoifelles 
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kîetnoifeHes de haut parage fiffent urte retraita 
de quelques jours avant îà célébration de leurâ 
hoces, dans une abbaye de vierges confacrées' 
au culte du Seigneur: la fille du fouverain n’etl 
étoit point exempte } & , quelque douloureux 
quil fût pour Euglantine de fô féparer de Ge-» 
rard pendant ce tentts, l’efpoir certain de fa 
î’attacher par des liens facrés, la fit entrer dès 
le jour fuivantdans cette retraite: mais craignant 
en*fon abfertce les effets du boire amoureux* 
prefqu’autant qu’elle les avoit aimés jufqu’alors* 
allé eût grand foin d’exiger qüe Fldrette s’en- 
fermât avec elle jufqu’au moment heureux où 
«Jette rivale ne feroit plus à craindre pour elle* 

• Ces huit jours parurent bieh longs à Gérard t 
îl cherchoit à charmer fort ennui; & ne pouVanf 
plus aller les. matins à la toilette de la prirt-*' 
cteflè, il rtiontoit à cheval , prenoit fort épervieé 
fur fon poing; &, fuivi d’un jeune écuyer qu’it 
S*étoit attaché depuis quelque tems, il parcouroit 
la plaine, & s’amufoit à prendre des alouettes 
& des bec-figues qu’il favoit qu’Êuglantine ai- 
Iftoit, & que le jeune écuyer portoit à la, tour-» 
tière du couvent* Cinq jours étoient écduléâ* 
déjà ; Gérard, en montant à cheval le fxièmé** 4 
Vit âVeC un plaifir bien vif, en paffant vis-à-vii: 
de la grande Bafîlique, qu'une multitude d’ouf» ; 
.Vriers étoit employée à l’orner i «— ■ C’eft déq 
*- Tome IX, B b 
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main, fe difoit-il, que la belle Euglantine ferét 

tendue à ma tendreffe ; c’eft le jour heureux 

d’après , qu'elle me jurera de m’aimer toujours., 

• — Il achève de traverfer la ville : il entre dans 

la plaine , il jette à mont fon épervier : mais ce. 

jour fa chafle fut très-malheureufe ; il fembloit 

que tous les rouges-gorges & les bec-figues du 

pays fe fufTent retirés dans le fond de la grande. 

{prêt; & l’épervier , fatigué de battre l’air en 

Ÿain, s’étoit venu repofer fur le poing de Ifca. 

maître. ' 

Gérard étoit prêt à reprendre le chemin du 
palais, lorfqu’il entend une alouette chanter au 
deflits de fit tête, mais élevée prefque jufquest. 
dans la nue : le comte l’apperçoit à peine; cepen- 
dant il anime, il déchapprotme fon oifeau, le 
lance après elle, & le voit s'élever rapidement. 
Gérard n’efpéroit plus qu’il pût atteindre fc 
proie, & l’avoit déjà prefque perdue de vue, 
lorfqu’il le vit fe rabattre dans un champ éloigné 
Avec l’alouette qu’il avoit liée dans fes ferres,, 
Il vole à . fon oifeau qui venoit de fe repakr$. 
de la cervelle de la pauvre alouette , & qui ht, 
lui laiflà prendre de fâ main. Gérard lût bien- 
furpris, en voyant briller une pierre précieufe^ 
entre les plumes du cou de cette alouette; il, 
le fut encore bien davantage, lorfqu’il reconnut; 

que cette pierre étoit montée pour former une* 

*■’**"’ ” 1 
, 4 
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bague, & qu’il ne put plus douter que ce ne 
fut la même qu’il avoir mife lui-même au doigt 
d Euriant Je jour de fes fiançailles. 

11 n’eft aucune magie, aucun philtre qui puifiê 
réfifter au pouvoir du véritable ‘amour ; il n’eft 
aucun preftige aflèz puHTant pour ne paÿfê dit 
fiper à la lueur de foa flambeau: le charme du 
philtre perd fa force. Gérard bailê mille fois 
cet anneau, 1 attache fur fon cœur , qui déjà n’eft 
plus occupé que de fa chère EuYiant & du bon- 
heur de la favoir innocente'. ehfan tj 

dit-îî au jeune écuyer,prends mon oifea'u, retourné 
à Cologne, préfente cet #pervier& cette alouette 
à la belle Euglantine ; dis lui que c’eft à ces 
deux oi féaux que je dois le rctouf de ma raifon; 
que ma lanoe & mon épée feront toujours a fon 
fervice, mais que je dois mon cœur & ma main 
â celle à qur j’ai donné ma foi. Pars, & garde toi 
bien de me fuivre. — A ces mots Gérard s'é- 
foigne , gagne la forêt; &f le jeune écuyer, tout 
en larmes, retourne à Cologne, &’ porte la 
douleur la plus vive dans le cœur de Milon, 
en lui racontant ce qui vient d’arriver à Gérard* 
& lui répétant ce que le Chevalier l’a chargé dé 
dire à fa fille.' “ 

Le premier mouvement de Milon fut detre 
furieux de l’infidélité de Gérard; mais fe rap- 
pelant tout cê'qüe'la gouvernante avoir rapporte 

Btif 
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de l’éducation, des amours, des fiançailles SC 
des malheurs de ce Chevalier, il convint en 
lui-même que, loin d'être coupable, il n’avoit 
fait qu’obéir aux lois de la religion fie de la 
Chevalerie, en retournant à la recherche d’Eu- 
riant, puifqu’il avoit des preuves de fon inno- 
cence. 

On croira fans peine que le défèfpoir d’Eu- 
glantine & de Florette fut extrême en apprenant 
le départ de Gérard : mais elles étoient bien 
jolies, bien promptes à s’enflammer. Efpérons 
avec l’auteur, qu’elles trouvèrent bientôt des con- 
folateurs;- & ne nous occupons plus que du 
fidèle & malheureux Gérard. 

- Ce prince, abfolumcnt revenu de l’égarement 
dans lequel le philtre l’avoit jeté, ne penfoit 
qu’à réparèr le te ms qu’il avoit perdu dans la 
cour de Milon. Il traverfa la forêt: &, fuivant 
le cours de la Sarre, il pénétra dans la Lor- 
raine Allemande. Nous ne raconterons point 
toutes les, aventures qu’il eut dans les pays mon- 
. tagneux & fauvages qu’il traverfa. J1 redrefla 
des torts ; il détruifit des brigands dans leur* 
fetraites ; il abolit plufieurs males coutumes éta- 
blies dans quelques châteaux; il punit des Che-, 
valiers outragieux & félons pour les belles ; il 
fe couvrit de gloire : il fit plus, le tendre fouvenic 
û’Euriant ,1e rendit infenfibie à la reconnoiifimco 

M r* - ■* * * "» — Z" 1 * J» 
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3e plusieurs jeunes Lorraines qu’il avoît fauve'es 
d’un péril qu’elles vouloierît bien' courir avec 
lui; 6e nous avouons même, en l’admiranf, que 
mus femmes très-étomrés qu’il ait pu leur ré- 
fifler. Jeunes beautés, qiîî méritez des amans 
fidèles, gardez-vous de les laifler voyager en 
Lorraine, dans les Vofges, & principalement fur 
les bords de la Meurte & du Madon. Nous nè 
pourrions même croire que Gérard n’eût pas été 
féduit, fans l'anneau d’Euriant qu’il portoit fur 
fon cœur, & qu’il baifott à tout moment. 

Sa dernière aventure Tavort conduit à Saint- 
Avold; if étoic delcendu dans une riche abbaye 
de cette ville. L’àbbé de ce monaftcre étoit 
homme de naiffince; deux de fes frères croient 
Chevaliers : if recevoit magnifiquement tous 
ceux que le hafard conduffoit à fon abbaye; 8c, 
quoiqu’il ne connut encore qu*e fous le nom de 
Chevalier à l'épervier Gérard, qui, par recon- 
noiflànce, en avôit fait peindre un fur fon bou- 
clier, la renommée l’avoit inftruit des grandes 
aéèions que ce Chevafier venoit de faire; 8c 
l’abbé s’empréfïa de lui fendre les plus grands 
honneurs. — Je vous preffèrois, dit-il à Gé- 
rard en foupantavec lui, de m’accorder quelques 
jours , fï je n’etois obligé de partir demain ma- 
tin pour Metz : notre fouverain a mandé tous 
les baroas, les abbés & les maires de fes état*. 

Eb Sj 



f 


39b G e k a r n ■ 

pour y former fon parlement, auquel le comte 
de Bar* fon oncle, doit préfider; ce duc <ë 
trouvant intéreffé perfonnellement dans la grande 
affaire qu’on y doit juger , & n’ayant pas 
voulu porter aucun arrêt fans l’avis de fes pre- 
miers fujets. 

L’abbé pourfuivit , & lui raconta tout ce qui 
s’étoit dit fur le meurtre horrible de la princeffe 
Aifrède, & l’apparenpe qui dépofoit contre celle 
quelle avoit admife dans fon lit. Il rendit à Ges- 
rard un compte fidèle de tout ce qui s’étoit 
paffé lorfque le duc de Metz avoit trouvé cette 
jeune fille dans la forêt de Melun. L’un des frères 
de l’abbé, qui fuivoit alors le duc, avoit été 
témoin de cette aventure ; il avoit entendu tous 
les propos^u’elle avoit tenus au duc pour fe 
faire renoncer à l’amener avec lui. — Mais, 
ajouta-t-il, notre» duc la trouvoit fi jeune & fi 
belle, qu’il ne put croire tout le mal qu’elle 
difoit d’elle-même; il l’amena -dans fa cité de 
Metz & la remit entre les mains de fa fœur 
Aifrède, tandis qu’il alîoit défendre fa bonne ville 
de Dieuze, contre les comtes d’AIface & de 
Bitche-, qui vouloient s’emparer de fes riches 
ialines. *" •* ** 

L’abbé pourfuivoit ainfi fon récit, lorfqu’il 
s’apperçut que le ChevaKer à l’épervier fondott 
en larmes, levoit les bras au ciel, & paroiffoit 
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dans la plus violente agitation. Gérard ne ré- 
pondit point à Tes queftions en préfence de 
quelques religieux qui fou poierrt. avec eux : mais 
prenant le bras de l’abbé d’une main tremblante, 
il l’entraîna dans fon cabinet, où, voyant uh 
oratoire, il le fitaflboir, & fe mit à fes genoux. 
— Ah! mon père, lui dit-il, daignez m’écouter * 
& me fecourir; mais ce n’eft que fous le fceau 
de la confeflion que jepqux vous ouvrir mon 
cœur. — Le bon & vertueux abbé l’entbràflfâ 
tendrement. — Confolez-vous , mon fils ; & puifïè 
l’Être fupréme qui vous amène au tribunal de 
fes miféricordes , m’éclairer dans les confeils que 
je pourrai vous donner ! * ’ * 

Gérard lui dévoila fon ame toute entière ; & 
Fabbé , touché des difpofitions dans lefqueîles U 
trouvoit cette ame Ci pleine de candeur, n’hélîta 
point à répandre fur lui ces grâces du ciel dont 
If étoit dépofitaire , & lui confeilla de le füivre 
à Metz , alTtZ bien déguifé pour qu’on ne pût 
pas le reconnoître. Gérard fuivit fon confeil; , 
il. entra dans Metz avec lui fans aucune arme, 

& ne conferva nulle marque extérieure de fa 
Chevalerie que lès éperons d’or, qu’il eut foin 
même de noircir avec une cire qu’on pouvoir 
facilement enlever. Il cacha de plus^ (bus fon 
pourpoint une chaîne d’or enrichie de pierreries, 
v - * : -ft B b iv 
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que fon père avoit attachée à fon cou en l'armant 
Chevalier, 

Le lendemain, le (on des cloches, le bruit 
éclatant des clairons 8c des trompettes annonça 
l*heure à laquelle le parlement devoit s'affem- 
bler, Dès que ceux qui le çompofoient furent 
dans leurs places, le grand chambellan parut 
nu nom du duc, & dit, de fa part, qu’U deman- 
doit jtfftice du meurtre de fa fœur. Le cojnto 
de Bar ordonna de feire comparoître celle que 
les apparences accufoient. Quatre huiffiers , ar- 
més de leurs malfes , allèrent chercher Euriant. 
Elle arriva, couverre d'un long voile, tes yeux 
baifles & pleins ' de larmes , mais on pouvoit 
remarquer, dans fon maintien, la noble aflu- 
rance que donnent l’innocence & la vraie vertu. 
Après qu’un des premiers Iégiftes eut fait l’ex- 
polît ion des faits, le comte de Bar demanda 
l’avis des Chevaliers , comme à ceux qui tenoie«t 
le premier rang dans cette affemblée, Le vieux 
feigneur de Nancy , le plus ancien de tous , dit 
que* toutes les apparences fe réuniffoieat contre 
l’aceufée 5 mais qu’étant parent de Meliatir, qui 
l'a voit dénoncée, il fe réeufbit de lui-méme, 
Çc remettoit la caufe à la prudence du parlement» 
Le feigneur d’Apremont qui le fuivoit, fe leva 
ylvement , & déclara que, malgré toutes tw 
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apparences, il regardoit comme impoflible que 

fi douce & fi gente créature (e fût portée à pareil 
excès. • — Quel avantage, s’écria-t-il, pouvoit- 
elle tirer de ce meurtre horrible ! fon intérêt 
perfonnel n’étoit-il pas de conferver les jours 
te l’amitié d’AIfrède? Comment n’eût-elle pas 
dérobé fa tête à la punition certaine de ce 
meurtre, fi fa main l’avoit commis? Vous fea- 
tiriez vous capable de ce fang froid, ou plutôt 
de cet excès d’imprudence, ajouta t il , en apof- 
trophant Meliatir ? — Le traître rougit, & 
prouva bien que le crime rend toujours timide, 
hors dans le moment ou la fcélératefie de l’ame 
aveugle jufqu’au point de le commettre. Meliatir 
répondit feulement, & même en balbutiant, qu’il 
s’en remettoit à la pluralité des voix. Le fei- 
gneur d’Apremont reprit avec force: — Rien 
ne peut fournir des preuves convaincantes ; les 
apparences qui chargent l’accufée font combat- 
tues par des apparences contraires. Dieu feul 
connoît la vérité d’un fait qu’il n’eft pas dans 
la puiiïànce des hommes de vérifier. C’efi; à fon 
jugement feul, Meliatir, c’efi à ce que la juftice 
éternelle décidera , que nous devons nous en 
rapporter. Mefleigneurs , dit-il , en s’adreflant 
au parlement , mon avis eft que les apparences 
les plus fortes font en faveur de Paccufée, & 
quelle doit être relevée de cette acculàtion, 
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à moins que Meliatir, aux rifques de Ton feqfl» 
Heur & de fa vie, ne veuille la foutenir par 
les armes ; & que l’accufée ne puifle , dans le 
cours de fix femaines , trouver un champion pour 
Ja défendre. — Tout le parlement applaudit au 
jugement que le feigneur d’Apremont venoit de 
porter. Les feigneurs de Lenoncourt, d’Harau». 
court, du Châtelet & de Ligneviile, interper 
Jèrent Meliatir, en lui difant qu’il falloir ou 
foutenir fon accufation, ou fe débiter. Le traître 
ne méritoit pas de fentir le remords , qui l’eut 
fournis à renoncer à cette noire calomnie; il ne 
penlà qu’à l’abandon général où deVoit être 
nne fille inconnue. Son orgueil naturel' lui fit 
croire qu’aucun Chevalier n’oferoit prendre les 
armes pour la défendre. Il s’avança dans le mi- 
lieu de l’aflembiée, en regardant d’un air furieux 
les Chevaliers qui venaient de parler. — Oui» 
dit-il, je perfide dans mon accufation : & je 
(défie , tel qu’il puifle être , celui qui voudra 
prendre la défenfe de cette meurtrière, -r- A 
ces mots, il alla dépofer fon ganf fur le bar- 
reau qu’on avoit placé vis-à-vis du comte de 
Bar. r. . -i ’-U I 
Quelques momens de filence fuccédèrent aa 
défi que Meliatir venoit de faire; nul Chevalier 
des Trois-Evéchés ni des deux Lorraines ne fe 
préfenta pour l’accepter; l’innocence d’Eurian» 
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neleurparoiflfoit pas encore aOez prouvée. Tout- 
àcoup un inconnu fend la preflfe, s’avance au 
milieu de l’aflemblée, montre fes éperons d’or, 
relève les pans de fon manteau, détache la 
chaîne de pierreries qu’il porte à fon cou, la 
porte fur le bureau près du gant de Meliatir: 
— Traître, lui dit-ii , c’eft moi que le ciel en- 
voie pour te punir; je fuis Chevalier; l’abbé de 
Saint Avold répondra de moi. — A l’inftant, 
l’abbé de Saint- Avold fe lève, porte la main fur (a 
poitrine, & jure qu’il connoît l’inconnu pour 
être Chevalier,. & pour être digne de lever le 
gage de Meliatir,' & de lui faire recevoir le 
fien. 

Le comte de Bar & les feigneurs qui fe font 
Lvés avec celui d’Apremont, décident tous que 
Meliatir doit fou tenir fon dire, qu’il y a jufte 
«aufe de combat; & déclarent aux deux tenàns 
qu’ils aient à fe tenir prêts pour le lendemain 
matin. Sur le champ, on ramène la prifonnièrc, 
qui peut à peine jeter un coup d’ccH fur fon 
défenfeur, lequel lai tournoit alors le dos, en 
parlant au comte d’Apremont. — Seigneur, 
lui difoit Gérard, ce n’eft pas fans raifon que 
la renommée publie vos vertus & votre haute 
prud’hommie ; j’atteftc le ciel que l’accufée eft 
innocente: j’expoferois mille fois ma vie pour 
le foutenir; mais le liafard m'a conduit dans ce 
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lieu: je n’ai point d’armes, achevez d’être mm» 
bienfaiteur en m’en procurant ; j’efpère les porter 
en votre préfence avec honneurs 

Jamais Gérard n’avoit été plus beau; jamais 
foa air & fes regards n’avoiënt porté l’empreinte 
de plus de noblellè & d’audace. Il venoit dé 
revoir celle qu’il adoroit ; il étoit prêt à com3 ^ 
battre pour elle: î’efpérance & l’amour briiloietrt 
dans fes yeux. Le feigneur d’Ap remont en fil* 
également furpiis & touché; il le prit par Ët 
tnain: — Je v^js vous conduire au duc, ldi . 
dit il : quel que foit le motif qui vous ait fait 
entreprendre la défenfe de l’accuféé, il ne peut 
être que celui d’un homme noble & courageux;. 

8e ce prince, dont Famé eft élevée, ne peut 
que l’approuver. Ne foyez point en peine pouf 
des armes. Damp abbé, dit- il à celui de Saint- 
Avold , confiëz-moi le foin de ce Chevalier juf- 
qu’après l’ilTue du combat: un fecret preflèntï* 
ment me dit qu’il en fortira couvert de gloire^ 

~ L’abbé, qui ne pouvoit favoir le comte dé 
Nevers en de meilleures mains, le contenta dé 
lui répondre qu’il elpéroit que lé eielfavoriferoié 
un aulli loyal Chevalier. 

Le duc de Metz reçut Gérard avec un aFr 
d’intérêt & de bonté. L’air noble & la beaùtt? 
de Gérard firent fur lui la même impreïfibn qué 
fiur le comte d’ Ap remont, -^- Chévalter/hw 
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3it-il, je demande au ciel de venger la mort de 
ma foeur ; & je defire vivement qu’il vous aide 
à prouver que vous défendez l’innocence. Je crois 
lire dans vos yeux que vous cachez un Che- 
valier d’dlufixe naiffance fous ces habits fimples: 
mais je différé à fatisfaire ma curiofité jufqu’au 
moment où je vous verrai revenir viftorieux. 

Le comte d’Apremont conduifït Gérard à fon 
hôtel , lui donna le choix de fes plus belles armes 
& du meilleur cheval de fon écurie, & prit les 
mefures néceffaires pour qu’il parût le lendemain 
avec éclat dans la lice que le comte de Bar fai- 
foit préparer. 

L’appareil du combat entre Gérard & Melia- 
tir avoit un air fi fünèbre, qu’on ne pouvoit 
le regarder qu’avec horreur. A l’une des extré- 
mités de la lice, on voyoit un poteau de fer 
entouré d’un bûcher d’épines : il étoit deftiné 
pour Euriant, fi fon champion étoit vaincu. A‘ 
l’autre extrémité, des bourreaux élevoient une 
potence, & préparoient la claie fur laquelle celui 
des deux qui fuccomberoit devoit être traîne. 
Les juges du camp, en longs manteaux de deuil, 
occupoient un échafaud. Le grand-pénitencier, 
placé vis à-vis d’eux, tenoit deux livres; l’un 
étoit celui de l’évangile, fur lequel les cham- 
pions dévoient jurer : l’autre contenoit les ana- 
thèmes & les imprécations que le minière devoir 
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prononcer contre celui dont l’ame feroit aflfeZ 
perverfe pour faire un falix ferment. 

Ni les trompettes ni les inftrumens guerriers 
n’annoncèrent ce combat* au peuple. La cloche 
d’un béfroi, deftinée à marquer l’heure des fup- 
plices , avertit une troupe de pénitens, couverts 
d’un long fac, d’aller chercher Euriant en fa 
prifon; ils la conduisent, enveloppée de crêpes . 
mêlés d’étoupes, aux pieds de l’échafaud du 
grand-pénitencier. Les deux Chevaliers , la 
vilicre bai/Tée, y r furent conduits également par 
leurs parrains. Euriant , interrogée la première, 
jura qu’elle n’étoit point coupable, & verfa des 
torrens de larmes au nom de fa chère Alfrède. 
Meliatir, pâlilïànt fous fon cafque, & pénétré 
d’une terreur (ècrette, perfifta dans fon acculai 
lion, en portant ujie main tremblante fur ie 
livre (âcre. Le prêtre, fe tournant. vers Euriant) 3 
' » Acceptez-vous , dit il , ce Chevalier pour 
» votre défenfèur? « Elle leva fes yeux fur 
Gérard; & le reconnoiflant alors, quoique fon 
cafque fût fermé : — Ah ! Dieu ! s’écria-t elle . . v 
oui , oui , je l’accepte. — A ces mots, elle tombe 
évanouie. Le parrain de Gérard l’arrête, le voyant 
prêt à fe précipiter de fon cheval pour la (e- 
courir. On emporte Euriant à la place qu’elle 
doit occuper. Gérard prête fon ferment, abaifle 
la viiière de fou cafque pour le prononcer à 
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haute voix. Le prêtre & les deux parrains croient 
voir briller un feu célefte dans fes yeux; Me-« 
liatir en frémit: tous deux font alors féparés, 
Sc conduits aux deux extrémités de la lice. 

Les juges du camp ayant levé leurs bâtons 
blancs, en criant: LaiJJ'es^ aller,... les deux 
Chevaliers baifscrent leurs lances , & s’élan- 
cèrent avec impétuofité l’un contre l’autre. Se 
rencontrant au milieu de la carrière, leurs lances 
volèrent en éclats: la force de ce choc & celui 
des deux boucliers fut ii violente, que les deux 
chevaux mirent leur croupe en terre, & tom- 
bèrent avec leurs maîtres, qui relièrent quelques 
inftans étourdis fur l’arène; fe relevant enfin, 
& tirant leurs épées, ils vinrent l’un contre 
l’autre, d’une démarche d’abord chancelante:- 
mais bientôt, ayant achevé de reprendre leurs 
efprits, leurs coups terribles firent frémir les 
fpedateurs. On vit couler le fang jufqu’à leurs 
éperons , de leurs armes entr’ouvertes ; & le 
combat fe foutint près d’une heure avec allez 
d’égalité. Gérard, ayant alors jeté fes regards 
fur fa chère Euriant, la vit couverte de larmes, 
& les bras élevés vers le ciel. Gérard l’implore 
à fon tour. — -Grand Dieu! dit-il , foutiens mon 
bras, & défends l’innocence J — A ces mots, il 
précipite fes coups fur fon ennemi. J’étonne, 
le fait reculer, le pourfuit, le frappe fans cédé i. 
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il le poufife enfin près de fa chère Êuriafitî &£ 
d’un coup terrible qui le bleiïè à mort, il le 
renvcrfe à fes pieds. Gérard le défarme» arrache 
fon cafque, le porte aux pieds d’Euriant, & 
retourne fur Meliatir pour lui faire avouer fou 
crime. - — Je meurs, dit il; je reçois une jufta 
punition de mes forfaits : appelle les juges du 
camp. —Ils accourent: Meliatir avoue la tra- 
hifon horrible qu’il a commife , & l’inftant d’a- 
près, il expire. 

*11 n’étoit point en ufage que les combat! 
livrés pour crimes de félonie, 8c qui fe déci- 
doient par celui que l’on nommoit alors le ju- 
gement de Dieu , fuflent honorés des regards du 
fouverain. Il fe tenoit ordinairement dans quelque 
maifon voifine, avec fes hauts barons, jufqu’à ce 
que les juges du camp vinflertt lui rendre Compta 
de l’événement. Un des juges courut auffitôc 
avertir le duc de la mort & de l'aveu du Cou- 
pable Meliatir. Ce prince accourt avec les comte! 
de Bar 8c d’Apremont; ils Voient avec horreur 
le corps du fcélérat étendu fur la pouffièrei 
mais leur furprife extrême , en trouvant le 
Chevalier vainqueur & l’accufée à genoux, à 
quatre pas l’un de l’autre, fe tendant les bfas, 
& fe criant mutuellement' merci. Euriartt, igno- 
rant encore que Gérard connût fon innocence, 
&.£b trouvant coupable de fes malheurs, implo- 
; j > roit 
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Jroit fa pitié. Gérard, qui l’avoit abandonnée 
dans la foret , & qui ' ne poüVoit *fe conjolec 
d’avoir foupçonné fa foi , lui demandoit par- 
don à grands cris. Les feigneurs Lorrains & le 
‘ duc les entourent; quelques-uns des barons, qui 
fe font trouvés à la cour plénière de Louis , &c 
préfens au pari de Liziard, les reconnoiffenr & 
les nomment. Un fsntiment également tendre & 
généreux pénètre le duc de Metz; il court à 
ces tendres amans, les relève & les réunit dans 
fes bras, Uerard fe jette une fécondé fois aux 
pieds d’Eurianf : — Je connois ton innocence, 
s’écrie t-il: je fuis le feul criminel: pardonne- 
moi, chère Euriant* ou je vais expirer à tes 
yeux. — Ah! Gérard, Gera^, tout eft oublié, 
puifque tu me trouves digne de toi. — A ces 
mots, elle pafle fes bras à fon cou, confond 
fes larmes avec les fiennes; & tous les fpeéta- 
teurs attendris ne peuvent refufer les leurs à 
cette réunion fi touchante. 

Tandis que le duc aide Gérard à reconduire 
Euriant triomphante dans fon palais, les juges 
du camp donnent au peuple le fpectacle hideux 
du corps, fanglant de Meliatir, traîné fur une 
claie autour de la lice, Sc pendu enfuite pac 
les pieds. 

Le duc de Metz, trop noble & trop géné-- 
yeux pour rien déguifer à Gérard, lui fit part 
Tome IX, C c 
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de la rencontre qu’il avoit faite d’Euriant dans 
là forêt; dê l'amour qu’il avoit fenti naître pour 
elle ; des offres que cet amour l’avoit forcé de 
lui faire; & du moyen étrange, -mais adroit, 
dont elle s’étoit fervie pour arrêter fës trans- 
ports, & pour porter fes barons à s’oppofer à 
fes premiers mouvemens. Il finit par leur offrir 
fes troupes, fes tréfors, & jufqu’au fervice de 
fa perfonne, pour rentrer dans le comté de Ne» 
vers, & pour obtenir juftice de la lâche traht- 
fon de Liziard. Le comte de Bir fit les tnémes 
offres à Gérard, & les feigneurs Lorrains offrirent 
de lever leurs bannières pour une guerre aufli 
jufte. — Belle, dit alofl Gérard à fa mie, 
cy voyeç. comme dfttu reçoit guerdott de nobleffe , 
& comme noblejfe engendre toujours vertu. Oui , 
chier fire, dit-il au duc de Metz , bien efi ajjh' 
que vous m\iye ç rendu ma mie ; point nejl jufle 
qu'expofie ç vos hommes pour moi : plcàfe à Diea 
& au bon roy Louis , juftice me fera donnée. St 
rauray ma comté de Ne vers ; & cefl de mort 
corps à celui du traître Liftard que je la plai“, 
4eray. 

Une fêta magnifique fuivit le triomphe de 
Gérard. Le duc le fit revêtir des habits les plus 
fuperbes, & des marques de fon ancienne digni- 
té. Pour Euriant, qu’elle que fût la joie qu’elle 
«8*t d’avoir retrouvé Gérard, elle ne voulut fi 
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touvrir que' d’habits de deuil; & ce ne fut pas 
1 fans verfer bien de nouvelles larmes qu’elle s’alfit 
à la table du düc, dans la place qu’elle avoit 
vu fouvent occupée par Alfrède. 

Sur la fin du feftin, on annonça l’écuyer du 
comte d’Aloft au duc de Metz. Ce jeune écuyer, 
d’une nailfanceilluftre, reçut le meillèur accueil; 
il revenoit de la cour de Louis le Gros qu’il 
âvoit laiffé, depuis quelques jours, avec toute 
fa maifon à Montargis. — Sire, dit il, le comte 
d’Aloft, votre coufin, m’envoie pour vous ap- 
prendre que le comte de Montfort, votre proche 
parent, vient d’avoir une difpute très-violente 
avec Lfciard, comte de Foreft & de Nevers, 
auquel il a fait les reproches les plus vifs fuc 
les lâches moyens dont il s’eft feivi pour en- 
lever le comté de Nevers au jeune Gérard, quî 
n’a pas fenti les conféquences d’un pari follement 
hafardé, & qui non-feulement a mis au jeu foi* 
héritage, mais aufli la réputation de la belle 
Euriant de ÎDammartin fa nièce. Ils en feraient 
Venus aux mains, fi le roi n’eut interpofé fon 
autorité. Tout ce que je peux permettre, Ieuc 
a.t-il dit, c’eft un tournoi dans lequel vous 
paraîtrez tous deux avec ceux de vos proche* 
qui voudront vous féconder. Ces fortes de com- 
bats exercent la nobîe/Te Françoife, fans la 
détruire. J’y ferai préfent; & la reine Adélaïde 
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couronnera de fa main le vainqueur/ Les Comte* 
de Foreft: & de Montfort fe font fournis à cette 
décihon; & le comte d’Aloft, mon maître, qui 
fe prépare pour paroîcre à ce tournoi, m’envoie 
pour vous prier, feigneur, de vous joindre à lui 
pour foutenir le comte de Montfort. - - * 

Jfc* Le duc «de Metz, enchanté de cette occafion 
de fervir Gérard, & de le mettre à portée de 
punir le comte de Foreft, affura le jeune écuyer 
^ qu’il feroit prêt avant le tems marqué pour le 
tournoi, & qu’il y marcheroit, lui centième* ' 
avec les Chevaliers Lorrains & des Trois-Evê- 
che's. XI ht appeler le comte de Raijecourt, fon 
grand fénéchal, lui commanda de faire préparer 
cent armures blanches, cent harnois pareils, 8c 
de faire exercer cent chevaux blancs pour mon- 
ter la troupe , dans laquelle il .vouloit être con- 
fondu le jour du tournoi, de façon qu’aucun dë 
ceux qui lu compoferoient ne put être reconnu. 
Ses ordres furent exécutés avec tant de promp- 
titude, que, huit joursf'après, les cent Cheva- 
liers, parmi lefquels le duc de Metz 8c Gérard 
étoient compris, fe trouvèrent prêts poqr marcher 
8c prendre le chetpin de Mcntargis. 

’ Gérard paûa la plus grande partie de ces 
huit jours aux genoux de fa chère Eurianç; U 
as pouvoir, fe confoler . de l’imprudence de ¥&- 
^oir foupçonnée , 8c des périls qu’elle. ; a voit 

:■ J ■ - • . , 
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fcoüfuS. — Je te pardonne, mon cher Gérard* 
difoir-elle tendrement ; tu n’eufles pas fait ce 
pari , fans la bonne opinion que ton cœur avoit 
de moi. Les apparences fe font toutes réunies 
contre moi: mon fort était d’en être foovcnt Isr 
viétime. r— Ah ! chère & lidelle mie T devois je 
les croire? ne devois je pas favo-ir qu’elles fortt 
prefque toujours trompeufes? — Ce fut en lui 
baifant la main qu’il, fe fauvint de l’anneau que 
lui-même avoit pafle dans le doigt d’Euriant 
le jour de fes -fiançailles, & que maintenant il 
tenoit attaché fur fon cœur. — Qu’as- tu fait de 
ce gage de ma foi , lui dit-il ? — Hélas ! ré- 
pondit-elle, l’aventuré la plus malheureufe m’en 
a privée pour toujours. — Ijbéft donc perdu 
fans refiource? — Ah l dit-elle, il eft trop 
vraifemblable que je ne .le reverrai' jamais. • — 
Elle lui raconta aufiïtôt comment l’alouette avoit 
difparu avec ce gage de l’amour le plus tendre, 
& la douleur qu’elle eut de la voir s’élever dans 
les airs. Geratd fourit, tira l’anneau de fon fein: 
— Tu vois encore, chère mie, lui dit-il, com- 
bien les apparences font trompeufes. — A ces 
mots, il le remit une fécondé fois autour du 
doigt de fa mie, & lui raconta par quèl hafard 
il étoit entre f es mains; mais il ne lui dit rien 
des petites aventures dont la chatte de fon éper*- 
vier avoit été précédée. Nous o'fons croire qu’il 
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les avoit oubliées. Nous perdons bien facilement 
l’idée des plaifirs qui n’ont pas effleuré notre 
cœur; & ces momens, fi vifs & fi doux, ne nous 
relient préfens que lorfqu’ils ont été le prix d’un 
.véritable amour. • ■ 

Tout étant préparé pour le départ du duc de 
Metz, ce prince choifit plusieurs dames de fk 
cour pour accompagner la belle Euriant; leurs 
parures , leurs haquenées furent femblables aux 
harnois des Chevaliers: des loups (T) de Ve- 
lours blanc couvroient leurs traits; & lorlqüe ' 
cettç belle troupe fut mêlée enfemble, il eût 
^té bien difficile de recônnoître ceux & celles 
qui la compofoient. Le' duc fe mit en marches 
il féjouma deüx^ours à Bar-le-Duc, où l’oncle 
du duc de Mftz promit à Gérard de fe rendre 
à Montargîs, & de confondre le lâche & traître 
Liziard , en préfence de Louis le Gros. Le duc 
de Metz, en traverfant la Champagne & la 
Picardie, fût reçu par les feigneurs de la Bove, 
de Nefles & de Grandpré, qui fe préparoient 
à fe rendre à Montargîs, pour y tenir le paru 
du comte de Montfort. La troupe de cent Che*. 
valiers .& des dames vêtues de blanc, excita 
l’admiration générale de' toutes les provinces 
’ qu’ils traversèrent avant d’entrer dans celle du 
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Gâtinois. Dès que le duc de Metz fut arrivé 
jufqu’à Moret , il écrivit au roi Louis , lui ren- 
dit compte de Ton arrivée , du parti qu'il pre- 
noit pour le comte de Montfort, & le pria de 
trouver bon qu’il ne parût point ouvertement à 
fa cour, & qu’il refiàt inconnu jufqu’à la fin 
du tournoi. Louis, plein d’eflime pour le duc 
de Metz, le plus puiflant voifin de fes états, lui 
répondit que, quelque impatience qu’il eut d’em- 
brafler le plus renommé de fes alliés, il fe 
conformeroit à fa volonté. Cependant Louis 
eut foin de faire préparer des logemens com- 
modes pour le duc, & de les faire remplir de 
tout ce qui pouvoit être agréable & utile. 

Toute la belle- compagnie blanche fc rendit 
Je lendemain à Montargis ; c’e'toit le jour que 
Louis avoit choifi pour faire la revue géne'rale 
des Chevaliers que le comte de Foreft & celui 
de Montfort avoient amenés pour tenir leur 
parti. Celui de ce dernier fe trouva plus nom- 
breux que l’autre de moitié; il fut obligé de 
faire tirer au fort ceux qui paroîtroient au tour- 
noi: mais le refpeéi que l’on eut pour le duc 
de Metz & de Lorraine, exempta ce prince fis 
fa troupe de tic devoir qu'au fort l’honneur d« 
combattre. Les cent Chevaliers blancs furent 
d’abord choifis, & les cent autres qu’il falloit 
pour égalifer ceux du parti du comte de Fo- 
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reft, furent tirés de diffsrens quadrilles; ies 
autres furent forcés de demeurer fpe&ateurs. 

Ces deux troupes s’étant mifes en ordre de 
bataille l’après-midi, le roi, la reine, toutes les 
dames & les anciens Chevaliers de la cour fe 
rendirent dans la plaine, où le premier objet 
qui frappa leurs yeux fut la troupe brillante des 
cent Chevaliers blancs. Le roi, paflant avec les 
dames dans les rangs de l’un & l’autre parti, 
vifita lui-même les armes courtoifes dont ils dé- 
voient fe fervir le lendemain , & leur fit jurer 
de n’en point employer d’aubes. La reine Adé- 
laïde, lorfqu’elle fe trouva dans les rangs de 
la belle troupe du duc de Metz, ne put s’em- 
pêcher de dire à fes dames,- que mieux tfem- 
'bloietu-ib angelets iffus de paradis que Chevaliers. 
Au moment où la reine paflbit devant Gérard, 
un léger coup de vent fit tomber une plume 
mal attachée de fa coëffure : Gérard fauta légè- 
rement à terre, ramalTa la plume; & fe jetant* à 
genoux: Grande reine, s’écria-t-il, permettez- 
moi de l’attacher fur mon cafque; j ! efpère que 
vous la verrez toujours dans le chemin de l’hoa- 
neur. — Adélaïde, également fpirituelle , & 
• pleine de bonté, lui répondit i — Gatrdez-Ia, 
Chevalier ; quoique votre nom me foit incon- 
nu , vous êtes en trop bonne compagnie pour 
que je ne la trouve pas bien placée. — Tou* 
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ïes Chevaliers blancs s’inclinèrent refpeéiueu{ê r 
ment fur l’encolure de leurs chevaux, pour 
remercier la reine de la faveur dont elle hono- ’ 
roit l’un d’entr’eux; & Gérard, baifant refpec-’ 
tueufement le panache, l’attacha fur fon cafque, 
& alla reprendre fon rang. Euriant ne parut 
point à cette revue générale, de crainte d’étre 
reconnue par le comte de Montfort fon oncle, 
& d’être obligée de lever fon mafque en pré- 
fence de la reine. Cette Princeffe s’étant retirée , ' 
les Chevaliers rentrèrent, & fe préparèrent au' 
tournoi du lendemain. • . • • 

Le fon des trompettes annonça le lever du’ 
foleil. La fécondé fois que le même, fon retentit’ 
dans Montargis, les deux cents Chexaliers de 
chaque parti montèrent à cheval : l’arrivée de 
Louis & d’Adélaïde fur le balcon royal, fut 
marquée par le même bruit de guerre; & les 
deux partis entrèrent par deux barrières diffé- 
rentes dans les vaftes lices que l’on avoit pré- 
parées. Le préfomptueux Lizîard, comptant fur 
fa force & fon adreflè, fut le premier qui fortit’ 
des rangs en défiant le comte de Montfort. Ce’ 
comte, en ce moment, avoit été forcé de paf- 
fer derrière fa troupe pour faire reflèirer les 
fangles de fon cheval : Gérard ne put fupporter’ 
la préfence & l’audace de fon ennemi mortel; 
il courut fur lui la lance en arrêt. Liziard brilâ 
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la lîenne fur Ton bouclier; & Gérard, portant 
la fienne à la vifière renverfa fur le fable le 
. comte de Foreft. Le coup fit fauter fon cafque 
de (a tête; & Gérard, Je portant au bout de 
fa lance aux pieds du balcon de ia reine : — 
Madame, dit-il, daignez recevoir le prix du 
premier coup de lance que je viens de porter 
en votre honneur. — Adélaïde reconnut le Che- 
valier, au panache qu’il avoit reçu d’elle: — 
Sire, dit-elle au roi, de tels préfens vous con- 
viennent mieux qu’à moi ; & ce Chevalier me 
paroît bien digne que vous l’acceptiez. — Ce 
brave 8c chevaleureux prince reçut le cafque , 
détacha de fon cou une riche chaîne, & la 
paflant autour de celui de Gérard: — Brave 
Chevalier, lui dit-il, le cœur me dit que ce ne 
fera pas le feu! prix que nous aurons à vous 
donner aujourd’hui. — Gérard fe retira d’un air 
refpedtueux, & rentra dans la troupe du duc de 
Metz , fans avoir été reconnu. Pendant ce tems 
le comte de Montfort s’étoit avancé; 8c furpris 
de voir Lizaird déjà renverfé, fans cafque, & 
dans les bras de fes écuyers qui l’aidoient à 
fe relever, il s’écria: — Qui de vous. Che- 
valiers, voudra donc m’acquitter du premier 
coup que je dois en l’honneur des dames? Le 
comte de Briare, proche parent de Liziard, 
s’avança, courut contre lui, 8c vola des arçon» 
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«dès la première atteinte. Les deux tenans ayant 
donc fait chacun leur joute d’honneur , les deux 
troupes s’ébranlèrent, coururent l’une contre 
l’autre, faifant trembler la terre fous les pieds 
de leurs chevaux: l’air retentit au loin de leur 
choc terrible ; la plupart des lances furent bri- 
fées, & le milieu de la lice fut couvert de dé- 
bris de Chevaliers & de chevaux renverfés. 
Louis & Adélaïde, fuivant des yeux GeranJ 
qu’ils reconnoifloient à la plume blanche comme 
a la chaîne qu’il venoit de recevoir, le virent por- 
ter à terre trois autres Chevaliers avant que 
d’avoir rempu fa lance. 

Bientôt un nouveau bruit frappa l'air, fik 
devint encore plus continu par la multiplicité 
des coups que les Chevaliers, l’épée à la main, 
fe portoient fur leurs armes. Rien ne pouvoit 
réfifter à celles de Gérard ; on le voyoit s’ouvrir 
un paflàge dans les rangs , s’élancer au milieu 
des troupes les plus ferrées, les mettre en dé- 
fordre; &, tour à tour, il dégagea le duc dé 
Metz & le comte de Montfort, que ceux du 
parti de Liziard avoient entourés & faifoient 
prifonniers. Gérard , s’attachant à ceux qui 
paroirtoient les plus confîdérables par la ri* 
cherté de leurs armes, en fit dix d’entr’eux prî- 
fonniers, 'qu’il conduifit l’un après l’autre au 
balcon de là reine. L’üfage de» tournois ne per* 
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mettait point aux prifonniers de rentrer ' datt# 
la mêlée; ils ne pouvoient plus s’éloigner du 
balcon royal , qu’ils ne fuflent échangés. 

Le parti de Liziard alloit toujours en dimi- 
nuant ; bientôt celui du comte de Montfort eut 
une fi grande fupériorité, que le roi jeta fop 
bâton ; à ce fignal , les juges du camp _ & le* 
hérauts firent ceflef le tournoi , & déclarèrent le 
parti du duc de Montfort vainqueur. . 

-v Les deux troupes s’étant féparées, allèrent 
fe défarmer; & Louis ayant aflêmblé les anciens 
Chevaliers de*fa cour avec lus juges dp camp 
pour, prendre leur avis, il fut décidé tout d’une 
voix que le parti du comte de Morïtfort étoit 
vainqueur; & que le mieux faifant de l’un 
l’autre côté , & celui qui remportoit le prey . „ 
mier honneur de cette journée , étoit le Chey 
Ollier au panache blanc & à Ja chaîne d’or, 
r' Louis envoya deux hérauts & l’un de lès 
Chevaliers faire 1 compliment au comte de Mon*?- 
fort fur fa viâoire , & le prier de fe rendre 
je lendemain au palais à la (ortie de :1a MelTe , 

& d’amener avec lui le "Chevalier au panaché 
blanc, reconnu d’une voix unanime pour avoir 
remporté l’honneur du tournoi. — Le comte de 
Montfort répondit refpeftueufement au compli- 
ment de Louis, & promit de fe rendre le tende* 
main à fes ordres. Il y parut en ellet le matin ^ 
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ïâns être armé , avec les Chevaliers de fon parti , 
vêtus avec la plus grande magnificence, hors 
[es cent Chevaliers blancs . qui réitèrent couverts 
de leurs armes blanches, la vifière baiffée, & 
conduifunt au milieu d’eux fept dames mafquées, 
dont celle qui paroifioit la principale étoit con- 
duite par le Chevalier au panache blanc & par 
l’un de fes compagnons : ils fe rangèrent en 
ordre dans un grand Talion, où Louis avoit 
fait ordonner au comte d& Forez defe rendre, 
voulant achever d’accofonioder & de finir la que- 
relle qu’il avoit eue avec celui de Montfort. 

Louis & la reine Adélaïde furent très-furpris, 
en entrant dans le Talion, de voir les cent 
Chevaliers blancs lavifière baiflee,& les dames* 
qu’ils avoient conduites avec eux couvertes de 
leur raafque. Gérard avoit alors ôté fon pa- 
nache blanc & fa chaîne ; il tenoit l’un 
l’autre cachés Tous fon bouclier. Louis ayant 
appelé le cômte de Montfort, lui demanda 
l’explication de ce myftèrc , & le pria de lui 
faire connoître du moins celui de ces Cheva- 
liers dont il avoit admiré la valeur. — Permet- 
tez, fire, dit il , qu’aucun de cette troupe ne 
fe fafl'e connoître qu’en préfence du comte de 
Forez ; ils n’attendent que ce moment pour 
porter leur hommage à vos pieds. 

Louis fit aullitot appeler Liziard , qui parut 
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avec une fuite peu nombreufe, prefque tout 
ceux de (es compagnons ayant été trop mal-» 
traités ia veille pour être en état de venir à la 
cour. Euriant , en voyant ce fcélérat -dont la 
trahifon avoit caufé tous fes malheurs , ferra la 
main de Gérard , chancela , feroit même tom-. 
bée, fi celles qui l’acompagnoient ne l’eulTent 
foutenue. Gérard , tranfporté de fureur en 
voyant ton ennemi» peut à peine s’empêcher 
de la faire éclater; cependant il s’avance d’un 
air refpe&ueux près de la reine , met un ge- 
nou en terre; &, tirant la plume blanches? 
cachée fous fon bouclier : — Madame dit-il , je 
viens vous rapporter ce panache auquel fejui 
je dois l’honneur du tournoi , & vous deman- 
der la permiflion de le porter le refte de ma 
vie pour cimier fur mes armes. — Adélaïde, 
prit la plume , la paffa dans une riche agraffe 
couverte de diamans , & la rattacha de (a 
main fur le cafque de Gérard qui fe profternoic 
à fes pieds. Se relevant auffitôt , il fe met une 
foconde fois aux genoux de Louis : — Sire 
dit-il, voici la chaîne que je tiens de votre 
main royale ; elle m’attache à votre majefté 
pour le refte de ma vie. — En parlant ainfi , il? 
baife la chaîne, la remet à fon cou, & pour-*, 
fuit: — Je fuis votre homme, lire; comme tel*, 
je demande juft»Geà.mon maître, & le plus 
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l>rave prince de l’univers ne peut me la refufer. 

1 — A ces mots il le lève , fe tourne vers Liziard î 
Comte de Forez f dit-il à haute voix, je t’ac- 
cufe comme parjure, traître, menteur; & je 
demande le combat à toute outrance contre toi. 

Liziard étonné, mais furieux de l’affront 
qu’il reçoit en préfence de Louis, & de toute 
la cour : — Qui peut te donner Faudace de 
t’attaquer à moi, lui répond-il? Fais-toi con* 
noître ; mon rang ne me permet pas de mefürer 
mon épée avec quelque vil aventurier tel que 
tu me parois l’être, — Gérard , indigné , fe 
préparoit à lever la vifîère de fon cafque , 
iorfque le comte de Montfort arrête fa main ; 

& fur le champ le duc de Metz , le comte de 
Bar, les quatre Chevaliers Lorrains que nous 
avons nommés, s’avancèrent , délacèrent leurs 
cafques, 6c s’écrièrent avec le comte de Mont- 
fort : — Sire , nous répondons pour le Che- 
valier inconnu ; fa naiffance éft égale à celle du 
comte de Forez, dont le cœur eft aufîï lâche 
& perfide que celui dç foh adverfaire eft noble ' 
te généreux , de que nous fommes prêts à prou- 
ver de notre corps & de nos biens envers & contre 
fas Louis, au moment que le duc de Metz 
& de Lorraine ôta fon cafque, fe leva de fon 
fiège & vint l’embraffer : — Mon frère , lui 
, dit-il, l'honneur que vous faites à ce Chev^r 

» . ‘ . i 
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lier le rend digne de mefurer fon épée gttec 
tous les fouvrains ; & je tiendrois le comte de 
Foret pour un lâche , ajouta- 1- il en regar- 
dant Liziard , s’il balançoit à défendre fon 
honneur contre le Chevalier inconnu.... — 
Non je ne balance plus, répondit Liziard avec 
.fureur; je vais le punir à vos yeux: mais je 
vous déclare en préfence de tous , que je re- 
nonce à l’hommage que je vous ai prêtée & 
que je ne voudrois pas tenir de vous un feul 
éperon ( i ). 

La réponfe audacieufe de Liziard excita par- 
mi les Chevaliers l’indignation & le murmure : 
— Comte , lui répondit Louis , je ne vous re- 
grette ni ne vous crains; il m’en coûtera peu pour 
punir un rebelle de plus : mais fongez à vous 
Javer en ce moment , ou bien votre dégrada- 
tion d’armes fervira d’exemple à la Chevalerie. 
. — Liziard furieux : — Qui que tu fois, dit-i! 
au Chevalier inconnu, ta mort vengera mon 

1 (i) Lorfque le feigneur fuierain recevoit l’hommage 
-de les grands vaffaux , il s’cngageoii , de ion côté , à 
les fecourir dans l’occafion , d’un certain nombre de 
bannières ; & l’éperon d’or étant le ligne le plus 
rent de la Chevalerie, Liziard, par cette rcponfe, a 
l’audace de dire à Louis le Gros çu’il n’efî plus fon 
homme, & qu’il nè voudroit pas être fecauru- par lui 
-de l’épée d’un feul Chevalier, 

injure j 
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injure; attends-moi fi tu l’ofes. . . . — Oui,, je 
t’attends , répondit froidement Gérard. 

Tandis que Liziard alloit prendre (es armes, 
Louis & toute fa cour defcendirent dans la 
vafte place du palais, avec le duc de Metz Sic 
toute fa fuite. Adélaïde reûa fur un baicOn 
qui dominoit fur cette place : elle appela 
les dames blanches auprès d'elle, & prenant par 
la main celle quelle avoit déj^ remarquées — 
Quoique je ne vous connoifle point encore, 
lui dit-elle, un tendre intérêt pour vous m’agite 
en ce moment ; je vous crois la caufe du 
Combat qui va fe livrer : mais , quel qu’ens 
foit l’évènement , comptez fur mes foins & 
fur ma prote&ion. — Euriant embralfa les 
genoux d’Adélaïde : 1 abondance de fes larmes 
qui couloient fous fon mafque, baigna la main 
de cette charmante reine. Le connétable Mat- 
thieu de Montmorenci, touché de ce fpeéfcacle 
attendriflànt, & pénétré de voir les beaux 
yeux d’Adélaïde mouillés de pleurs, ne pue 
s'empêcher de s’écrier: — Ah! qu’elle eft bien - 
digne du plus beau trône de l’univers! — Le 
connétable adoroit en fecret Adélaïde ( 1 ): mais 


(1 ) On tait que Louis le Gros étant mort jeune, 
les états généraux du royaume prièrent 1 a reine Adé- 
laïde d’c'poufer le connétable de Montmorenci , eamm^ 
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le plus vertueux des Chevaliers & le ploi 
fidèle fujet de Louis avoit toujours retenu cet 
amour malheureux dans fon cœur : quelque rang 
qu’il tînt à la cour, quelques fervices éclatans 
qu’il eût rendus à l’état, fon ame, aulli fidelle 
à Ton maître que paffionnée pour Adélaïde, ne 
•s’étoit jamais laiflfé pénétrer; on étoit meme 
en général perfuadé de fon indifférence, & qu’il 
n’étoit ému que j>ar l’amour de la gloire. Ce 
Chevalier renommé dans toute l’Europe, & le 
premier feigneur de l’etat, avoit refufé conftam- 
ment la main de pluGeurs princeffes qui l’auroient 
(ait fouverain. Toujours attentif à ce qui poü- 
voit intéreffer Adélaïde, il s’avança près d’Eii- 1 
riant, & lui dit qu’il envioit au duc de Metz 
, l’honneur de l’avoir fous fa garde & qu’il ’ 
partageroit celui de la fervir en toute occafion. 
r- Une rumeur qui s’éleva vers l’une des ex- 
trémités de la place, fit tourner les yeux de 
ce côté., Liziard parut à pied , couvert de lès 
armes; &, fe fouvenant du défavantage qu’il 

avoit eu la veille en combattant à cheval contre 

> . 
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le feigneur le plus illuftre & le plus capable de contenir 

les grands vaflaux, & de veiller à l’éducation de Louis 
le Jeune & de fes frères. C’eft de Louis le Gros 9e 
<f Adélaïde que delcendoit la branche des Courtenay t 
-v, finie & tombé* dans la mai fon de Beaufreuiont, 
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îe Chevalier au panacha blanc, il envoya l'un 
de Tes écuyers lui dire qu’ayant le choix des 
armes & de la manière de combattre , il 
vouloit que ce fût à pied avec la huche & te 
poignard; il fit porter en meme tems deux 
de ces efpèces d’armes offenfives, pour que 
le juge du camp les vilwât & les partageât entre 
eux. 

Gérard fut conduit par le duc de Metz ju£ 
qu’au milieu de la place, & le comte de Briare 
accompagna de meme Liziard. Les deux parrains, 
ayant tous deux la vifière levée , fè mirent à 
diftance égale des combattant, appuyés fur 
le pommeau de leurs épées: les juges du camp 
• nommés par le roi s'étant approchés , leur 
firent prêter ferment. Gérard répéta (à même 
accufation , qui fut fuivie du démenti de Liziard.; 
& les juges (e retirèrent, en criant à leurs par- 
rains: LatJJe^ aller les combattais . Tous deux 
s’attaquèrent avec audace. Liziard plus grand 
que Gérard , & redoutable la hache à la 
main, efpéra l’abattre fous fes premiers coups 
guidés par la fureur; te kng-froid & Pâme 
tranquille de l’amant d’Euriant lui foifoient 
attendre le moment de punir fero ennemi , & , lui 
rompant la mefure à chaque coup, Ion bouclier 
* n’en étoit frappé qu’en effleurant 1 la pointe de 
fit hache qu’il portoit fouvent dans k -vi- 

D d i| 
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'flérc de Liziard en brifa la grille : le fan£ 
de ce traître coula bientôt fur fes armes , 
commençoit à l'étouffer fous fon cafque & .à 
lui faire perdre haleine. Gérard s’en apperçut; 

& l’attaquant à fon tour avec plus de force 
que dans le commencement du combat, un 
coup terrible qu’il porta fur le bras de Liziard 
lit tomber ce bras avec la hache fur 'le iâble 
qui fut inondé de fon fang. Gérard, faifîflant 
alors fon ennemi d’un bras vhtorienx*. Tea- 
,traîna jufqu’auprès du balcon de la reine; & ce 
fut alors que, levant la vilière de fon cafque & 
portant la pointe de fon poignard à celle de 
.Liziard qu’il venoit de levèr aullî.* — Rends-toj» 
traître, lui cria-t-il; avoue tes crimes, & re- . 
connois Euriant & Gérard. — Dans ce mcrrçe 
inftant, Euriant, qui voit celui-ci victorieux;, 
lève les bras: au ciel, arrache fon maf-jue, & fe 
jette aux genoux d’Adélaïde qui la reconnoît-, 
la relève, & l’embrafle. Les approches de la 
mort infpiroient en ce' moment un heureux 
remords au comte de Forez : — Le ciel eft 

l 

jufte, dit-il d’une Voi* affaiblie; achève de 
m’arracher une honteufè vie : mais pardon- 
ne-moi i’aflreufê trahifon que je n’eufie point 
exécutée (ans le fecours de la déteftable Gondrée. 

- Louis s’étant approché, Liziard fit l’aveu 
de fi» crimes en fit préfence , & le pria, d’in- 
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Veftir le comte de Nevers de la comté de Forez 
qu’il lui. remettoit en re'paration de fou forfait. 
L’abbé Suger , qui fe trouvoit préfent,.fut aflèr 
touché du repentir de Liziard pour courir le 
demander à fon vainqueur, qui le remit 
entre (es bras où, peu d’heures après, ce coupa- 
ble comte expira. 

Louis ramena Gérard triomphant près de 
fâ chère Euriartt. Adélaïde & lui prirent les 

* • t 

mains de ces deux tendres amans, les unirent; 
& Suger, qui venoit de recevoir les dreniers 
foupirs de Liziard, leur fit renouveler le fer- 
ment facré de s’être à jamais fidèles. Leurs noces 
furent célébrées avec une magnificence digne 
de la cour de Louis & d’ Adélaïde» Le prévôt 
de la cour partit en diligence pour Nevers, 
'fit arrêter Gondrée, tira l’aveu de tous fès 
crimes, & la fit expirer dans les flammes. Gérard 
prêta le' double hommage des deux comtés. 
Ce comte & fa charmante mie s’attachèrent à la 
cour de leur fouverain,- ils l’embellirent par 
leur préfence, comme ils embellirent tous les 
jours de leur vie par la confiance de leur 
amour. Devenus maîtres de Mont-Brifon, de 
Marfigly & des bords fleuris du Lignon, ils les 
peuplèrent d’amans fidèles. C’eft de Gérard 8 c 
d’Euriant fa mie qu’Aftrée & Céladon fon défi- 
eendus; le fang des Châteaumorant , qui coule 
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encore dans les veines de l’Auteur de ceê 
Extrait, en donna toujours les mœurs à toute 
fa race. 

Ceux qui ne connoi fient pas le Roman d’Aflrée , Cui- 
ront qu’il fut compote par Honoré d’Urfé, qui s’y efl 
peint lui-même fous le nom de Céladon; comme il y * 
peint , tous le nom d’Aftrée , Diane de Châteaumo«- 
rant, dont il fut long-tems amoureux, & qu’il époufa. 
Feu monfieur le marquis de Lévis, père de madame 
la marquife de Tavannes , poflclfeur de l’antique Jt rafle 
château de Châteaumorant dans le Forer, & dont mon- 
sieur lôn père portoit le nom , a gagné un procès qui 
duroit depuis près de cent cinquante ans , pour le douaire 
d'Aflrée. ; 


Fin du ^neuvième Volume. 
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